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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE
EN CANADA.
LIVRE SECOND.

PREMIER GOUVERNEMENT

DE MONSIEUR DE FRONTENAC,

de 1672 à 1682.

(Suite.)

CHAPITRE II.

M. DE FRONTENAC ETABLIT LE FORT DE SON NOM A KATARAKOUI ET LE

FAIT DONNER A M. LA SALLE.

X de Frontenac veut établir un poste de commerce à Katarakoui.

Dès son arrivée en Canada, M. de Frontenac résolut de former un grand
établissement de commerce sur le lac Ontario, au lieu même que M. do
Courcelles était allé visiter 'année précédente, d'y construire un Fort et
d'y tenir cles hommes avec des marchandises, pour les donner aux sauva-
ges en échange de leurs pelleteries. Dans ce projet, il put avoir pour mo-
tif le bien de la colonie en généra]l et croire qu'il le procurerait par là
comme le pensait M. de Courcelles, qui avait ou déjà le dessein de cet
établissement. Les Iroqnois, dit-on, olyraient alors dCe fournir aux Outa-
ouas toutes les marchandises dont ils av'aient besoin, et de les échanger
pour leurs pelleteries, sur lOs bords du lac Ontario ; et M. de Frontenac,
par cet établissement, voulait traverser et ruiner ce commerce, dont le
succès aurait été nuisible à celui de la colonie. Cotte considération put
bien influer sur la détermination qu'il prit alors ; mais on a de fortes rai-
sons de croire qu'elle n'en fut pas le motif principal. Quoiqu'un écrivain
moderne ait dit do ce Gouverneur qu'on ne l'accusa jamais d'avoir 66 in-
téressé, l'histoire de son gouvernement offre cependant plus d'une prouve
du contraire ; et Pétablissemcnt dont nous avons à parler ici peut justifier
ces fàcheux soupconis. Le duc de Saint-Simon rapporte dans ses M.fémoi-
res que M. de Frontenac était arfaiement ruiné, lorsqu'il partit pour le
Canada ; il ajoute mûue qn'on lui procura ce gouvernemont pour lui don-
nor de quoi vivre; et que, de son cûté, il se résolut d'aller résider à Qué-
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L' ECHO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

bec, plutôt que de mourir de faim à Paris. Mais comme la charge de
Gouverneur g6néral ne devait lui rapporter que trois mille livres d'ap-
pointements, il était à craindre qu'il ne vit dans cette place et dans Pau-
torité qui lui était confiée, qu'un moyen de rétablir sa fortune ; non pas
toutefois on se livrant lui-même au trafic, mais on favorisant ceux des in-
clustriels qui consentiraient à lui donner part dans leurs bénéfices. En
arrivant on Canada, il trouva que M. Perrot, gouverneur de Montréal, avait
déjà formé dans l'île de son nom un établissement de commerce, qui, par
sa position avancée, le mettait à même de recevoir do première main, par
M. de Brucy son commis, toutes los fourrures des sauvages qui descon-
daient dans la colonie par le fleuve Saint-Lauren t et par la rivière des
Outaouas ; et on soupçonna M. de Frontenac d'avoir voulu, par la construc-
tion de son Fort au lac Ontario, se former à lui-même un établissement
plus avancé dans les terres et plus considérable encore, et le faire valoir
par le moyen de M. La Salle, qui entra d'abord dans ses intérêts.

Il est vrai que, pour le disculper de ce blâme, on a supposé que par la
construction de ce Fort il avait voulu se préparer à la guerre contre les
Iroquois, qu'il regardait alors comme inévitable, ou du moins les tenir en
respect pour les disposer à une paix sincère et qui fût de durée. Mais, on
alléguant ces motifs, on oublie que depuis le licenciement d'une partie des
troupes en Canada et le retour de l'autre en France, M. de Frontenac
n'aurait ou aucun moyen pour garder ce poste avancé ; et que dans ces
circonstances la construction d'un Fort, si éloigné des habitations françai-
ses, n'aurait pu lui donner aucun avantage dans une déclaration de guerre
avec les Iroquois, puisqu'il était dans l'impossibilité absolue d'y tenir gar-
nison. M. (le Frontenac l'avait bien compris lui-même ; et se voyant sans
soldats, à son arrivée dans le pays, il écrivit à Colbert, le 2 novembre 1672,
pour demander qu'on envoyât quelques troupes, si l'on voulait contenir
les Iroquois. Mais la réponse fut négative et ne lui laissa même aucune
espéranco pour l'avenir: " Yous ne devez pas vous attendre, lui répondit
ce ministre, que Sa Majesté puisse vous envoyer des troupes d'ici, vu
qu'elle n'a pas jugé que cela fût nécessaire, et qu'elle désire que vous exé-
cutiez ponctuellement cd qui est contenu clans votre instruction, pour
aguerrir les habitants on les formant on compagnies et leur faisant faire l'ex-
orcice le plus souvent qu'il se pourra, afin de vous on servir dans toutes
les occasions où vous pourrez on avoir besoin.

IIt.

Le commerce privé fut le motif dLétalissement de Katarakoni.

Au reste, le vrai motif de la construction de ce Fort, avoué par M. de
Frontenac lui-même dans sa dépêcbe à Colbert, était surtout le commerce
des fourrures et l'espérance d'augmenter par là et de fortifier la Mission
formée par le Séminaire de Villemarie -à Kent6, qu'il. savait être très-agré-
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-able à ce ministre, et où d'abord il semblait avoir dessein de l'établir. l M.
de Courcelles vous parlera, êcrivait-il, d'un poste qu'il avait projet6 sur le
lac Ontario, qu'il croit être de la dernière n6cessitó, pour empêcher les
Iroquois de porter aux Hollandais los pelleteries qu'ils vont chercher chez
les Outaouas, et les obliger de nous les apporter, comme il est juste
puisqu'ils viennent faire leurs chasses sur nos terres. Cet établissement
appuierait même la Mission que Messieurs de Montréal ont déjà à
Kentó ; etje vous supplie d'être persuad6 que je n'épargneraiini mes soins,
ni mes peines, ni ma vie même s'il est nécessaire, pour essayer de faire
quelque chose qui puisse vous plaire. " Le motif de la construction de ce
Fort fut donc l'établissement d'un comptoir de commerce avec les sauva-
ges ; et quoique ce comptoir pût tourner au bien de la colonic française
consid6ré en général, il devait être nuisible à presque tous les colons, pri-
v6s par là des pelleteries qui seraient portdc8 à ce Fort, et n'être réelle
mont avantageux qu'à ceux qui on seraient les propriétaires, c'est-à-dire
au sieur La Salle, à qui M. de Frontenac le fit donner, comme nous le
raconterons bientôt.

IV.

M. de F'rontenac exécute son dessein avant que la Cour ait pu lui faire parvenir sa réponse.

L'empressement qu'il fit paraître pour construire ce Fort, avant même
d'avoir consulté le ministre, peut donner à penser qu'il ne mit tant de dili-
gence que parce qu'il craignait que le Gouvernement ne fût pas favorable
à son dessein : sachant bien qu'on n'était pas en état de tenir garnison
dans ce lieu éloigné, ni d'y envoyer des Français pour y former une colo
nie. Il faut remarquer, en effet, que par le départ dos derniers vaisseaux
de cette année, au mois de novembre 1672, il annonça à Colbert qu'il
irait former cet établissement dès le printemps, c'est-à-dire avant le retour
des vaisseaux de France, et par conséquent avant que la réponse du mi-
nistre eût pu lui parvenir. " Je tacherai, lui disait-il, d'aller le printemps
prochain sur les lieux, pour on mieux connaître l'assiette et l'importance,
et voir si, nonobstant la faiblesse où nous sommes, on n'y pourrait point
commencer quelque établissement. " S'il cat écrit à la Cour pour la
consulter sur ce projet avant de l'entreprendre, on ne peut pas douter que
Colbert et le Roi lui-mûme n'en eussent empêché l'exécution, comme de-
vant être nuisible à la colonie, En effet, après la construction de ce Fort,
le ministre lui répondit en ces termes, de la part du Roi, le 17 mai 1674:
" L'intention de Sa Majestó n'est pas que vous fassiez de grands voyages
on remontant le fleuve Saint-Laurent, ni mûme qu'à l'avenir les habitants
s'étendent autant qu'ils ont fait par le passd. Au contraire, elle veut que
vous travailliez incessamment, et pendant tout le temps que vous cemeu-
rerez en ce pays-là, à les resserrer, à les assembler, pour composer et pour
former dos villes et des villages, et leur donnor plus de facilité pour se
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bien défendre. En sorte que, quand m8me l'état dos affaires de l'Europe
serait changé par une bonne et avantageuse paix i la gloire et à la satis-
faction de Sa Majesté, elle estime beaucoup plus utile ù son service cde
vous appliquer à bien faire défricher et bien habiter les endroits les plus
fertiles, les plus proches de la mer et de la communication avec la France;
et non pas de pousser au loin des dócouvertes au dedans des terres, dans
des pays si éloignés, qu'ils ne peuvent pas trc habités ni possédés par des
Français."

V.
M. de Frontenac ordonne aux colons des corvées injustes et leur déguise d'abord son

dessein.

M. de Frontcnac ayant donc résolu de construire ce Fort avant le re-
tour des vaisseaux, et dès que la fonte des glaces aurait rendu navigable
le fleuve Saint-Laurent, s'occupa sans délai des moyens qu'il aurait - pren-
dre pour exécuter son dessein. Il se voyait sans troupes, sans argent,
sans munitions, sans canots, dans un pays dont il ne connaissait presque pas
encore la situation, ni le caractère de ceux qui iahitaient. Pour se pro-
curer les hommes et les bras nécessaires, il dissimula d'abord sou dessein
aux Canadiens, c leur donna seulement à entendre qu'au pintemups il irait
parcourir toute l'étendue de son gouvernement, pour connaître le pays, se
fire voir aux sauvages, et les assurer de la protection du Roi, pourvu
qu'ils gardassent la paix avec nous, M. de Courcelles. pour ne pas s'ex-
poser aux insultes des Iroquois, n'avait entrepris le mnme voyage qu'avec
nu escorte de cinquante-six personnes: M. de Frontenac allégua cet exem-
ple et ordonna aux habitants de Quîébec, des Trois-livières, do Villemarie
et d'autres lieux, de lui fournir, a leurs propres frais, un certain nombre
d'hommes qui l'accmpaguassent et des canots, tant pour conduire son es-
corte que pour transporter tuis les objets qij lui étaient nécessaires, et
inviâta aussi a Paccompager dans ce voyage les ofliciers établis dans le

pays. Pour légithner ces corvées extraordinaires, qui auraient pu exci-
ter de justes inurimnures, il i enten re qi 'il voulai t aller avec cette suite
nombreuse, afinl de faire para ie aux yeux des sauvages quelques imlarques
de la puissance di Governeuîr, et de les contenir plus aisément par la
crainte ; et sons ce mim e éLexte, sacbant qIe M. de Courcelles était
allé dans leur pays et baleau Iot, malgré les rapides et les cournits, il
it colistruire deux la aux aemblbles, qui pouvaient porter chacun seize
lonînes et beaucou1î do vivres, et les arma même de quelques pièces de
canon, après les avoir l'i. peuire l'iin et l'autre, ce qui était cicore nou

reau dans le pa.ï.
VL.

M. de Fmaonct C envoi 'm 1 1 mux Iri.s, et O-ur MUit dre qu'il va visiter l a ission de
Kun t.

Mais conne il était à 'rainire que les Iroquois, instruits (le ces prépa
'ratifs, n'eun prissent u11ehilue aLarme', il écrivit de Québec à M. La Salle,
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qui demeurait à Villemarie, dC partir de là aussitOt que la navigation serait
ouverte, et d'aller à Onnontagu6, rondez-vous ordinaire de toutes les na-
tions roquoises, pour les avertir que son dessein dtait simplement de visi-
terla Mission et l'établissement des Prêtres de Saint-Sulpice à Kent6.
Il ajoutait qu'il les invitât à envoyer dans ce lieu des d6put6s de chaque
nation, afin que le Gouverneur gôn6ral leur confirmât, de la part du Roi
de France, tout,ce qui leur avait ét6 promis par les Gouverneurs préc6-
dents ; et qu'il pût recevoir d'eux, par leurs d6put 6s, de nouvelles marques
de soumission et d'obéissance. Il lui marquait encore qu'il pourrait aller
chez les quatre autres nations Iroquoises pour leur donner les mêmes assu-
rances, s'il le jugeait à propos ; et on ex6cution de ces ordres, La Salle,
dès le commencement du mois cie mai, partit cie Villemarie.

VII.

M. de Frontenac part de Québec et s'embarque à la Chine avec quatre cCts honnues.

Le fleuve Saint-Laurent 6tant donc devenu navigable, M. de Frontenac
envoya d'abord cie Québec à Villemarie les munitions de guerre, avec les
autres choses n6cessaires à son dessein. Il partit lui-même le 3 du mois de
juin, accompagné d'une partie de la garnison du château Saint-Louis, cie ses
gardes et de quelques volontaires, après avoir donn6 ordre à M. Pr6vost,
major de la place, ce le suivre avec toutes les brigades clos habitants des
c6tes et des lieux circonvoisins, de manière à Gtre rendus à Villemarie le
24 du même mois. Chemin faisant, il visita les officiers 6tablis sur la rou-
te, qui s'efforcèrent à l'envi de le fêter et arriva ainsi à Villemarie le 15,
sur les cinq heures du soir. Les habitants de l'île, qui, pour lui faire
honneur, l'attendaient on armes, sur la grève, avec M. Perrot, leur Gou-
verneur particulier, le reçurent, à son d6barquement, au bruit de leur
mousqueterie et de tous les canons ; après quoi les officiers de la justice le
haranguèrent, ainsi que le sieur Chevalier, syndic dos habitants. On le
conduisit de là à l'glise, où après qu'il eut été harangu6 de nouveau à la
porte par le Clerg6, on chanta le Te Deun, en actions de grâce de son
heureux voyage ; et enfin il alla prendre son logement au Fort ou au cha-
teau de Villemarie, qu'on n'avait point encore d6moli. Durant treize
jours qu'il séjourna dans cette ville, il fut sans cesse occup6, tant à pré-
parer ce qui lui 6tait n6cessaire pour la construction de son Fort, qu'à
diviser en brigades et en escadres les habitants et les canots, qu'il avait
mis on r6quisition au nom du Roi, et à donner à chacune des comman-
dants, on réglant le rang qu'elles tiendraient dans la marche, ce qui ne
lui donna pas peu d'exercice. M. d'Urf6 et M. ce F6nelon. venus de
Kenté, et alors présents à Villomarie, devaient accompagner l'armée dans
ce voyage ; et ce dernier, le 24 du courant, fête de saint Jean-Baptiste,
prêcha à l'église paroissiale, et fit dans son discours l'éloge du Gouver-
neur g6n6ral. M. de Frontenac, qui voulait éviter les rapides du saut
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Saint-Louis, où l'on n'aurait pu faire passer tous les objets nécessaires à
l'établissement de son Fort, ordonna aux habitants de réparer le chemin
qui conduisait à la Chine, et par ce moyen fit transporter tous ces objets
on charette sans aucun accident. Enfin, le 26 et le 27 juin, il ordonna
aux troupes de se réunir dans ce lieu et s'y rendit lui-même le 28 au soir.
Il les avait divisées on neuf escadrés en y comprenant celle clos Hurons
et des Algonquins qui l'accompagnaiont; et chaque escadre se composant
do dix à douze canots, il avait ainsi près de cent vingt canots, outre les
deux bateaux plats, et environ quatre cents hommes.

VIII.

M. de Frontenac fait dire aux Iroquois qu'il ira non à Kenté, mais à latarakoui.

Durant la marche, le 9 juillet, l'on vit arriver, sur les six heures du soir,
deux canots d'Iroquois qui apportaient à M. de Frontenac des lettres de
M. La Salle. Il lui mandait que, nonobstant l'apprélension que les Iro-
quois avaient témoignée cie son approche, ils s'étaient enfin résolus d'aller
t Kenté, et qu'ils l'y attendraient au nombre de plus de deux cents, des

plus anciens et dos plus considérables de leur nation, pour l'assurer de leur
obéissance. Il ajoutait cependant qu'ils avaient eu de la peine à prendre
cette résolution, par jalousic pour ceux de Kenté, que le Gouverneur, qui
allait ainsi les visiter, semblait préférer à tous les autres. Si M. de Fronte-
nac avait témoigné d'abord l'intention de construire son Fort à Kenté
pour appuyer ainsi, comme il écrivit à Colbert, la Mission clos Prêtres de
Saint-Sulpice, il paraît que ce n'était là qu'un motif fort accessoire, et
qu'au fond il avait dessein cie l'établir non à Kenté, dont les terres avaient
déjà té données aux Missionnaires de ce lieu, mais à vingt lieues de là
et à l'embouchure de la riviòre cde Katarakoui. Avant son départ de
Villemarie, il avait résolu, on effet, de visiter ce lieu, l'ayant jugé dêjà
par l'examen de la carte et après beaucoup de consultations comme très-
propre pour l'établissement qu'il méditait. Aussi, quoiqu'il eût fait assi-
gnor aux Sauvages la Mission de Kenté, comme le lieu du rendez-vous,
pour leur faire connaître l'établissement qu'il disait d'abord vouloir former
dans ce lieu, il pria M. de F3énolon et M. d'Urfê de prendre les devants
et d'aller on toute diligence à Konté, pour inviter les Iroquois à se rendre
à l'embouchure de Katarakoui, on leur déclarant que, contre sa première
résolution, il les attendrait dans ce lieu, pour leur montrer qu'il ne préfé-
rait point les uns aux autres, et qu'il serait toujours leur pòre à tous, tant
qu'ils conserveraient le respect et l'obéissance qu'ils devaient au Roi.

IX.
Conduite intéressée et violente de M. Perrot durantle voyage de M. de Frontenac.

On conçoit que M. Perrot, Gouverneur de l'île de Montréal, si passion-
né pour le trafic des pelléteries, voyant dans l'établissement de Katarakoui
une concurrence contre le sien propre, ne pouvait s'empêcher d'en êprou-
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ver quelque m6contentement; et ce fut peut-être par un effet de cette

impression p6nible que, dans la circonstance même de ce voyage, il se

porta à une action qui paraîtrait incroyable, si nous n'en trouvions les d4-

tails dans les proc6dures auxquelles elle donna lieu, que l'on voit encore
en original au greffe de la justice de Villetmarie. Après que M. de Fron-
tenae fut parti de ce lieu, les Outaouas y arrivèrent pour leur traite, coin-
me ils faisaient tous les ans ; et apprenant l'arriv6o du nouveau Gouver-
neur gén6ral qu'ils ne connaissaient pas encore, ils crurónt devoir proc6-
der à louverture de la traite, en jetant, selon leur usage, quelques paquets
de castors pour lui en faire présent. A la vue de ces fourrures, M. Per-
rot, Gouverneur, demanda à Nicolas Perrot, qui servait d'interprète, ce
que les Outaouas voulaient donc signifier par là ; et l'autre lui ayant r6-
pondu que ces paquets 6taient pour M. de Frontenac, il entra dans une
violente colère, et dit avec indignation, en usant de ces expressions trivia-
les qui ne lui 6taient que trop familières : " Ces gens-là me prennent-ils
pour un valet de carreau ? S'ils veulent parler au Gouverneur gén6ral,
qu'ils montent au pays des Iroquois où il est allé. Quand il n'est point
ici, c'est moi qui suis le maître, comme Gouverneur de cette île pour le
Roi. " Ensuite, se tournant vers Nicolas Perrot, il ajouta : Dites-leur que
c'est à moi, comme étant ici saul Gouverneur, qu'ils doivent faire ces pr6-
sents. " L'autre s'excusa de leur traduire cotte réponse, et il paraît qhe
sur ce refus le Gouverneur, qui parlait alors tête à tête avec lui, le mena-
ça de coups de bâton pour l'en punir. Cependant il n'en vint pas aux
effets, et se contenta de leur faire traduire ces paroles par un autre inter-
prête. Si l'on on croit Nicolas Perrot, les Outaouas furent plus maltraités
encore cette ann6e 1673, à Villemarie, par le Gouverneur de ce lieu,
qu'ils ne l'avaient 6t6 l'anndo prc6dente, et s'en allèrent très-mócontents.

M. de Fronteniac arrive A\ Pembouchure de la rivière de Katarakcoui.

La petite ari6e, malgr6 les rapides et les sauts, continuait sa route
vers le lac Ontario. Comme elle approchait de la première embouchure
de ce lac, M. de Frontenac, le 12 juillet, voulant qu'elle marchât avec
plus d'ordre qu'elle n'avait fait encore et qu'elle se mît en bataille, fit
ranger de front sur une même ligne quatre escadres qui formaient l'avant-
garde. Ensuite venaient les deux bateaux plats: lui-même marchait après,
à la tête de ses gardes, dos hommes de sa maison, clos volontaires plac6s
auprès de sa personne, ayant à sa droite l'escadre des Trois-Rivières, et à
sa gauche celles des Hurons et des Algonquins. Enfin deux autres esca-
dres marchaient sur une troisième ligne et fiisaient l'arrière-garde. A
peine eut-on fait une demie-lieue on cet ordre, qu'on aperçut un canot
Iroquois dans lequel était M. l'abb6 d'Urfé, qui venait au-devant de M. de
Frontenac avec les capitaines des nations Iroquoises. Ils accostèrent le
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canot amiral et firent au Gouverneur leur compliment avec de grandes
marques de joie et de confiance, lui témoignant l'obligation qu'ils lui avaient
de leur avoir 6pargné la peine d'aller plus loin et de vouloir bien recevoir
leur soumission dans la rivière de Katarakoui, lieu fort propre pour dres-
ser des cabanes, comme ils allaient le lui faire voir. Après que M. de
Frontenac eut répondu à leurs civilités, ils se mirent devant lui pour ser-
vir de guides, et le conduisirent, par l'cmbouchure de cette rivière, à une
portée de canon de l'entrée, dans une anse, qui formait un bassin des plus
beaux et des plus agréables.

Les chefs Iroquois bmranguent M. de Frontenac.

Ravi dle trouver un lieu si propre à son dessein, M. die Frontenac des-
condit aussitOt à terre, et toute la petite armée s'empressa de dresser des
tentes pour se loger. Le lendemain 13, à la pointe du jour, on battit aux
champs, et sur les sept heures tout le monde fut sous les armes. Les
troupes, rangées sur deux files, s'étendaient jusqu'aux cabanes des sau-
vages et entouraient la tente du Gouverneur, devant laquelle on avait
étendu de grandes voiles pour y faire asseoir les Iroquois. Ces sauvages,
au nombre cie plus de soixante des plus anciens et dos plus considérables
die leurs nations, passèrent au travers les deux files et parurent fort sur-
pris de cet appareil, surtout tie voir les gardes di Gouverneur revêtus de
leurs casaques, ce qui était encore nouveau pour eux. Après s'^tre assis
et avoir petuné golque temps, suivant leur usage, l'un d'eux, le célèbre
Garacoiitiê, dont nous avons parlé tant tie fois, harangua M. de Frontenac,
au nom de toutes les nations, témoignant la joie qu'elles avaient éprouvée
on apprenant par M. La Salle le dessein qu'il avait eu dle venir les visiter,
dans l'espérance qu'il voudrait tolujours maintenir la paix avec eux et les
protéger contre leurs ennemis, en les traitant comme un père doit traiter
ses cnanits. Il l'assura qu'ils venaient lui protester, comme ses véritables
enfants, dle l'entière soumission qu'ils auraient toujours pour ses ordres ;
qu'il parlait au nom des cinq nations Iroquoises, qui toutes n'avaient qu'un
mòme esprit et une même pensée ; et que, pour lui on donner un témoi-
gnage incontestable, les capitaines de chacuno allaient lui confirmer die
leur propre bouche ce qu'il venait de lumi dire on leurs noms. En effet,
chaque capitaine le complimenta en particulier, lui donna les mnêmes assu-
rances, et lui fit présent d'un collier de porcelaine à la fin de son compli-
ment.

XIL

iarangue de M. de Frontenac aux saun-uges.

Pour s'accommoder aux usages de ces barbares, M. de Frontenac fit
allumer un feu près du lieu où ils étaient assis, et leur répondit en ces ter-
mes " Mes enfants, les Onnontagués, le Agniers, les Onneiouts, les
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Goiogouens et les Sonnontouans, j'ai fait allumer ce feu pour vous voir
petuner et pour vous parler. Oh ! que c'est bien fait, mes enfants, d'a-
voir suivi les commandements de votre père, en venant ici ! Prenez donc

courage : vous y entendrez sa parole qui est toute pleine de douceur et
de paix, une parole qui remplira de joie toutes vos cabanes et les rendra
heureuses. Car ne pensez pas que la guerre soit le sujet do mon voyage
mon esprit est tout rempli de paix, et elle marche avec moi. Je sais qu'il

y a ou des esprits assez mal faits pour avoir voulu vous persuader du con-
traire, et que je n'étais venu en ces cantons que pour manger vos villages.
Mais ce sont des brouillons qui voudraient rompre la paix et l'union entre
nous. Soyez done convaincus que je n'ai eu d'autre dessein que (le venir
vous voir, puisqu'il était bien juste qu'un père connat ses enfants et que
les enfants connussent leur père. Il ne me reste qu'un déplaisir : c'est
do ne pouvoir parler votre langue ; mais, afin que vous soyez pleinement
instruits de mes sentiments, j'ai choisi le sieur Le Moyne, à qui je vais
donner par 6crit ce que je viens de vous dire pour qu'il vous l'explique
mot à mot, et que vous ne perdiez pas une seule de mes parolos. Ecou-
toz-le donc attentivement. " M. dle Frontcnac, ayant cessé ce parler, re-
mit à M. Le Moyno de Longueuil l'écrit qu'il tenait à la main, et fit faire
quelques présents aux sauvages.

XIII.

M. de Frontenae fait construire son Fort ; il exhorLe les rroquois à emlrasserle christianisme.

Pendant ce temps, le sieur Raudin était occup6 à tracer la place du
Fort dans le lieu que M. de Frontenae avait déjà choisi, conformément'
au plan qu'ils en avaient arrêté l'un et l'autre. Immécliatoment après
le dîner, on ordonna à une partie des hommes de creuser la tranchée
destinée à recevoir les pieux, et à tous les autres d'abattre des ar-
bres, d'équarrir les bois et d'apporter les pieux. L'activité de tous
ces travailleurs et la quantité considérable d'arbres qu'ils abat-
tirent étaient pour les sauvages un grand sujet d'étonnement, non moins
que la promptitude avec laquelle ils voyaient s'avancer on mnime temps
tous ces divers ouvrages. Le 16 juillet, sur le soir, M. de Frontenac fit
avertir les capitaines des cinq nations qu'il leur donnerait audience le
lendemain, vers huit heures du matin. Ce jour là toutes choses étant
préparées, on les reçut de la môme manire que la premiùrc fois ; et il leur
proposa tout ce qu'il désirait d'eux, on accompagnant son discours ou ses
paroles dC présents, suivant la coutume des sauvages. La première de
ses paroles out pour fin de les engager à embrasser le Christianisme, et ici
M. cde Frontenac s'exprima comme Ct pu le faire le missionnaire le plus
zélé et le plus fervent. " Il est du devoir d'un bon père, dit-il, de donner
à ses enfants les instructions qui leur sont le plus utiles et le plus néces-
saircs, et je ne saurais vous on donner une plus importante que de vous
exhorter à reconnaître lo même Dieu que j'adore et à être chrétiens. Ce
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Dieu, c'est le Seigneur souverain du Ciel et de la terre, le maîtro de vos
vies et de vos biens, celui qui vous a cr6ós et qui vous conserve, qui vous
donne à boire et à mian ge, ; qui peut en un moment vous envoyer la mort,
puisqu'il est tout-puissant et qu'il fait ce qu'il veut. Enfin, c'est lui qui
peut vous rendre heureux ou malheureux, quand il lui plaira. Ce Dieu
s'appelle J6sus, et les robes noires que vous voyez ici sont ses ministres et
ses interprètes, qui vous apprendront à le connaître quand vous le vou-
drez. Je no-les laisse parmi vous et dans vos villages que pour vous ins-
truire. Aussi, je prétends (lue vous empêchiez qu'aucun d vos jeunes
gens ne soit si t6m6raire que de les offenser, puisque je prendrai ces offen-
ses comme si elles 6taicnt faites à ia propre personne et que je les puni-
rais avec la même s6v6rit6. Ecoutez donc bien le conseil que je vous
donne, et ne l'oubliez pas, puisqu'il est d'une si grande importance pour
vous, et qu'en vous le proposant je ne songe qu'à vous rendre heureux.
Anciens. donnez en cela l'exemple à vos enfants ; et si vous n'êtes pas en-
core dispos6s à vous faire chrétions, n'empêchez pas du moins qu'ils ne le
deviennent et qu'ils n'apprennent la prière et le commandement de ce
grand Dieu que les robes noires vous enseigneront. Il ne consiste qu'en
deux points: le premier, de l'aimer de tout notre ccur, de toute notre
âme et de toutes nos forces. Anciens, y a-t-il donc rien de plus ais6 à
faire que d'aimer ce qui est parfaitement beau, ce qui est souverainement
aimable et ce qui peut faire tout notre bonheur ? Le second point, c'est
que nous aimions nos frères comme nous nous aimons nous-mêmes ; c'est-à-
dire que nous les assistions dans leurs n6cessit6s, et que nous leur donnions
de quoi boire, de quoi manger et de quoi se vûtir quand ils en ont besoin,com-
me nous voudrions qu'on nous ci donnât à nous-mêmes. Encore une fois,
anciens, carje vous adresse ma parole, croyant que vous avez l'esprit as-
sez bien fait pour la comprendre, dites-moi franchement, y a-t-il rien cie
plus justc que ce commandement, rien de plus raisonnable ? Comme je
suis oblig6 de l'observer moi-mûmo par la profession que je fais d'être
chr6tien, vous devez être persuadas que Je ne viens ici qu'avec un cSur
rempli de douceur et cIe paix. Mes pr6décesseurs l'ont faite avec vous,
cette paix ; je vous la confirme pi6sentement et avec la même condition
qu'ils vous ont impos6e, savoir : que tous les sauvages, qui sont sous la
protection du Roi mon maître et ses alliés, jouissent cie cette paix, et qu e
le premier qni la rompra soit pendu. " A la suite dle ce discours, M. de
Frontenac leur fit pr6senter quinze arquebuses avec une quantité de poul-
dre, du plomb cie toute sorte, ainsi que des pierres à fusil.

XIV.

M. de Frontenac dcclarc aux sauvages que ce Fort est pour qu'ils y trouvent des
n udis3. Enfants sauvages à élever.

Sa seconde parole eut pour objet la construction de son Fort. Il dit
aux Iroquois que, pour maintenir la paix, il faisait cet établissement à
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K'atarakoui, où ils trouveraient des marchandises que les Français y ap-

porteraient, et que par là eux-mêmes ne seraient plus obligés, comme ils
l'avaient 6tó auparavant, d'aller les chercher, par clos chemins rudes et
fâcheux, à plus de cent lieues de leurs villages. Sa troisième parole eut
pour objet l'union qui devait exister entre les Iroquois, les Algonquins,
les Hurons et les autresnations alli6cs à la France, comme aussi leur union
commune avec les Français. Pour cela il les conjura de faire apprendre
à leurs enfants la langue Française, par le moyen des missionnaires,. et les
invita à lui donner quatre petites filles de l'eg di sept à huit ans, et deux
petits garçons, qu'il adopterait pour ses enfants et qu'il ferait instruire à
Québee, leur promettant de garder les garçons chez lui et de placer les
filles chez les Rligieuscs. Les dé-putés des cinq nations, qui parlèrent
les uns après les autres, s'engagèrent à observer fidèlement tout ce que le
Gouverneur venait de leur recommander; mais ils ajoutèrent que, quant à
la demande qu'il leur faisait de quelques-uns de leurs enfants, ils ne pour-
raient résoudre cette affaire que quand ils seraient retournés dans leurs
villages et en auraient. conféré entre eux.

XV.
Départ des sauvages et des Français.

Le 20 juillet, dès le matin, les Iroquois prirent congd de M. de Fron-
tenac ; les uns partirent pour le grand village, d'autres pour Villemario,
d'autres enfin pour Kent6 ou ailleurs; et leur départ fut cause que, l'après-
midi du même jour, le Gouverneur permit aux escadres de partir le lende-
main, se proposant de ne retenir avec lui que ses gardes, sa maison et quel.
ques volontaires, qui faisaient en tout vingt-cinq canots. Mais le soir du
moe jour il reçut dos nouvelles qui lui firent douter si les escadres ne
devaient pas diff6rer leur départ. M. de Fénelon lui mandait que les dé-
putés de Ganatchos, Thiagon, Galnairask6, Kent6 et Gancions, devaient
se rendre le vendredi au soir ou au plus tard le samedi matin à Katarakoui,
au nombre de plus de cent, pour le saluer et lui protester de leur obéis-
sance. Néanmoins M. de Frontenac jugea, par los procédés des sauvages
qui venaient de partir, qu'il n'avait pas de grandes précautions à prendre
contre les autres, ni besoin d'une plus nombreuse escorte que celle qu'il
s'était proposé d'abord de retenir ; les escadres partirent donc le lendemain;
et, les députés annoncés par M. dc Fnelon étant arriv6s, il leur fit les
moes recommandations qu'aux autres, et tous promirent d'y être fidèles.

XVyL

Katarakoui a servi d'exemple pour faire de semblables établissements, blamês par la Cour.

Telle fut l'origine de l'établissement du Fort de Katarakoni, qui par la
suite a donné naissance à Kingston, aujourd'hui l'une des villes épiscopales
du Canada. Le motif d'intéràt privé qui détermina M. de Frontenac à
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cotte entreprise servit d'exemple et de prétexte à un grand nombre d'au-
tres officiers du Roi, pour établir, plus tard, de semblables postes dans des
pays plus éloignés encore ; et toutes ces tristes expériences faisaient dire
au ministre de la marine, dans une lettre de l'année 1753, adressée à M.
Duquesne, gouverneur général, et à M. Bigot, intendant: " Ce sont les
divers postes établis dans la colonie qui occasionnent les excédants énormes
de dépenses. Ces sortes d'établissements se sont multipliés peu à peu,
toujours sous le prétexte du bien du commerce, ou de- la nécessité de con-
tenir quelque nation sauvage ; car ceux qui les proposent ne manquent ja-
mais de couvrir du voile de l'intérêt public les motifs d'intérêt particulier

qui les font agir. Si dans les projets qu'on en présente, il doit on coûter
quelque chose au Roi, on le fait toujours envisager comme une d6pense
modique ou même passa.gòre. Mais dans l'exécution cette dépense est
tout d'un coup fort considérable ; elle devient permanente et augmente en-
fin tous les ans; et ce qu'il y a encore do plus fâcheux, c'est que très-sou-
vent ces postes ne servent qu'à occasionner des désordres."

XVII.
Plusieurs colons mniulureut des corvées et des dpienses que M. de Frontenac leur a fait

faire pour son Fort.

Les d6ponscs que M. de Frontenac avait faites pour le compte du Roi
clans 'établissement de son Fort s'élevò'ront à la somme de dix mille li-
vres, et elles auraient été incomparablement plus considérables, s'il eût
d6dommnag les habitants de leurs frais et de leurs travaux. Car ils avaient
été oblig6s de faire, à leurs propres dépens, deux cents, et d'autres trois
cents lieues d'une navigation aussi pénible que périlleuse, d'exécuter les
travaux nécessaires à la construction du Fort, de transporter dans leurs
canots tons les objets que demandait cette entreprise ; et toutes ces corvées
très-on6rcuses et jusqu'alors sans exemple dans la colonie firent murmurer
en secret plusieurs de ses habitants.

XvIII.
M. de Frontenac fait donner la propriété du Fort. au sieur La Salle.

Pour ne pas interrompre ce qui concerne l'ét'ablissement de ce Fort,
nous dirons ici que, l'année suivante 1674, M. La Salle passa en France
afin d'en demander la propriété au Roi, et lui présenta des lettres de M.
cde Frontenac qui, de son côté, sollicitait cette faveur pour son protégé,
ainsi que des lettres de noblesse. Quoique le Roi eût vu avec quelque
peine la formation de cet établissement et eût même mis on délibération
s'il était convenable de le laisser subsister: toutefois, pour ne pas rendre
inutiles les dépenses déjà faites, il consentit à ce que demandait M. de
Frontenac. Il paraît que dans la supplique que La Salle présenta en son
propre nom à la Cour, il avait donné au nouveau Fort le nom de Fronte-
nac par reconnaissance pour son bienfaiteur, ce qui fut cause que dans les
lettres de concession donnes à Compiègne, le 13 mai 1675, le Fort fut
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en effet appelé de la sorte, d'où il arriva même que le lac Ontario prit-
aussi le nom de lac Frontenac. Le Roi accorda au sieur La Salle la pro-
pri6té et le gouvernement du nouveau Fort, ainsi que quatre lieues do
terres adjacentes avec clos îles et des islets. Les conditions proposées par
celui-ci et agr cs par la Cour furent qu'il porterait on Canada au moins
pour dix mille livres en argent ou on effets. qu'il rembourserait pareille
somme employée à la construction du Fort, le mettrait en état de défense
et y tiendrait à ses frais une garnison, au moins égale à celle du Fort de
Villemarie. La Salle s'obligea de plus à y entretenir et à y faire subsis-
ter à ses frais vingt hommes, pendant deux ans, poir le défrichement des
terres, à y bûtir une église dans les six premières années ; et, on at-
tendant, à y entretenir un prêtre ou un Religieux, pour y administrer les
sacrements, jusqu'à ce que quelque autre particulier fût établi au-dessus.
du Long-Saut, avec une concession scmblable à la sienne. Qu'enfin il y
formorait des villages pour rassembler et faire vivre ensemble des Français·
et des sauvages, à qui il donnerait des concessions de terres pour s'y éta-
blir. Il fut aussi stipulé qu'au bout de vingt ans, à compter de Pannée
1676, le Roi pourrait disposer de toutes les terres de ce fief, qui n'auraient
pas été alors défrichées. Enfin le même jour, 18 mai, le Roi donna en
outre les lettres do noblesse à M. La Salle, sur le rapport avantageux qui
lui avait été fait de ses bonnes actions dans le pays de Canada.

XTX.

Au lieu d'une colonie qu'il devait y lablir, La Salle n'eut jamais qu'un comptoir à
iaarakoui.

Au moyen de ce Fort, M. La Salle se promettait de faire, par le com-
merce avec les sauvages, une immense fortune ; et sa famille, qui désirait
beaucoup son avancement, lui procura les fonds nécessaires pour qu'il pUt-
remplir les conditions auxquelles il s'était engagé. Avec ces avances, il
remboursa d'abord les dix mille livres, le 10 octobre suivant ; et ayant étd
reçu le 12 par M. de Frontenac au gouvernement du nouveau Fort, il y
conduisit des ouvriers ,démolit la circonvallation de bois et en fit construire
une autre plus considérable, avec cinq bastions de pierres de taille. On voit
par le compte de ses dépenses que, dans un temps, il avait avec lui quarante
quatre hommes, dont l'un, le sieur de la Forets, venu die Villemarie, était
sorgent ou major du Fort de Frontenac, Cn outre un lieutenant, un chilrur-
grion, onze soldats et trois magons qui, en [677, travaillèrent pendant trois
mois à la construction du Fort. Mais il paraît que la plupart de ces hom-
mes n'étaient là qu'en passant et plutét employds aux allbires dlu proprié-
taire qu'établis à Katarakoui. Du moins, dans la revue du Fort que M.
ce Frontenac fit le 7 septembre 1G77, il n'y trouva, outre le Gouverneur,
le Major, cux Récollets, les Pères Louis et Luc et quelques antres, que
quatro habitants: Curaillon, Jean Michaud, Jacqnos de la Métairie et
Mathurin Grégoire, dont cieux seulement avaient femme et enfants. Et
ce qui montre que ce Fort fut moins une colonie que La Salle avait pro-
mis d'établir qu'un simple comptoir cde commerce, c'est qua, pour le cons-
truire et pour gager les hommes qui y résidaient, les entretenir et les nour-
rir, il dépensa moins de trente-cinq. mille livres, ainsi qu'il paraît par un
mémoire que sa famille préseita au Roi après la mort do La Sallo, pour
demander quelque dédommagement, toutes ces dépenses étant devenues
inutiles.

(A1 coiiUnner.)
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(&uite.)

VIL-LE COUP DE FEU.

En quittant lélène, le baron de R>omilly se rendit dans son cabinet de
travail, où il alla droit à un meuble d'où il tira une boîte à pistolets. Il
examina ces armes avec attention,et puis il reforma la boîte en murmurant :

-La lune brillera suffisamment dans le bois; dans tous les cas il y aura
assez de lumière pour que je puisse lui donner une bonne leçon.

Il prit son manteau et son chapeau et puis sortit de la maison par une
porte particulière dont il avait seul lusage.

Il traversa le parc, et, comme H6lène l'avait vu, il se dirigea vers le
bois, - vers le même endroit où elle avait quitté Rivolat et où elle avait
rencontré Vargat.

Le baron avait, le matin de ce jour, intercepté une lettre adressée par
Ernest Rivolat à Hélène; et en avait reconnu l'écriture au premier coup
d'oeil.

Comme gardien do l'honneur d'Hélène, non moins que comme son guide
et son conseiller, il n'avait pas hésité à ouvrir cette lettre et à la lire. Il
savait que Rivolat était un débauché sans scrupules et il considérait Hié-
lòne comme étant innocente, un peu trop légère, peut-être, et, conséquem-
ment, comme étant grandement exposée à tomber dans les griffes d'un pa-
reil faucon.

Dans cette lettre, Ernest Rivolat priait Héèlne de venir le trouver dans
,un lieu qu'il fixait, deux heures avant minuit. Il ajoutait qu'il avait non-
seulement àlui communiquer des choses très-importantes pour son bonheur
futur, mais qu'il lui donnerait de son dévouement des preuves telles qu'elle
ne pourrait plus douter de son affection. Il s'excusait ensuite de ne pas
lui avoir répondu plus tOt, ainsi qu'elle le lui avait demandé, et lui donnait
l'assurance qu'il n'avait rien négligé pour préparer et aider le succòs des
projets dont elle lui avait fait part.

Naturellement, M. do Romilly ne pouvait pas interpréter cette lettre
dans le véritable sens que son auteur avait voulu lui donner, mais elle pro-
duisit sur lui un effet des plus désagréables.

Sa première idée avait été de la montrer à Héllène pour lui faire voir
qu'il en connaissait le contenu, lui dévoiler l'infamie de Rivolat et
envoyer ensuite un de ses domestiques le chasser de sa propriété.

Mieux aurait valu pour lui mettre cette pensée à exécution ; mais,
comme nous l'avons vu, il avait pris un parti diUórent.

En arrivant à l'endroit désigné il marcha d'un pas léger sur l'herbe et
sur les feuilles et plongea ses regards dans l'ombre des arbres environ-
nants. Il examina aussi une ou deux touffés de bois, pour s'assurer que
Rivolat n'y 6tait pas caché, mais il ne découvrit ni lui, ni aucune créature
vivante.
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Satisfait de ses recherches, il s'enfonça dans le fourré et serra son man-
teau autour de lui. Alors il attendit.

Il n'y avait pas dix minutes qu'il était là, quand il entendit le pas de

quelqu'un qui avançait avec précaution. Il demeura immobile, retenant sa

respiration, jusqu'au moment où apparut une personne dans l'étroit sentier

qui conduisait du château au village voisin.
Le baron se redressa alors et reconnut Ernest Rivolat. l le regarda

se diriger vers le bouquet d'arbres et il le vit promener ses yeux de tous
cûtés, comme s'il se fût attendu à trouver quelqu'un se tenant, comme lui,
caché dans l'ombre du bois.

A sa surprise, il l'entendit appeler, d'une voix contenue, trois ou quatre
fois :

--Vargat!
Ne sachant ce que cela voulait dire, il écouta encore avant de se mon-

trer.
Il avait Pidée que Rivolat appelait I-élne d'un nom supposé, d'après

une convention faite entre eux et c'était avec une sorte d'anxiété qu'il at-
tendait, pour savoir à quoi s'en tenir; mais, dans ses recherches, Ernest
Rivolat vint si près de lui, qu'il fut forcé de se lover et de lui faire face.

Les rayons de la lune, passant à travers les branches deÉ arbres, tombò-
rent sur le visage du baron, et Rivolat le reconnut.

Il jeta un cri de surprise, presque de crainte et recula. Dans de pa-
reilles circonstances, la forme humaine prend toujours une apparence spec
traie: mais si Rivolat cut un instant cette appréhension elle fut vite dissipéc
par la voix de M. de Rlomilly prononçant son nom.

-Vous ne vous attendiez pas à me voir ici, monsieur Rivolat, dit-il
d'un ton sévère.

Rivolat respira longuement.
- Je l'avoue, répondit-il.

-Non. Vous esp6riez qu'une pauvre et faible colombe se laisserait
conduire par vous et emmener loin du toit qui l'abrite.

-Je suis un homme franc et sans détours, monsieur de Romilly, rd -
pliqua Rivolat avec hauteur. Je hais les métaphores. Soyez donc assez
bon, si vous avez une communication à me 'faire, pour laisser de cûté un
pareil langage et pour vous contenter de parler clairement. J'ai eu le tort
de m'aventurer sur vos propriétés,-cela, je le reconnais. Néanmoins, je
désire que nous nous expliquions dans des tormes convenables ; j'éviterai
de mon eûté, toute expression qui pourrait vous offenser, mais permettez
moi d'espérer que vous aurez la mOme prudence. A présent, qu'avez-vous
à Ie dire ?

-En ce qui concerne le tort que vous avez d'être venu sur ma propri-
été, nous négligerons d'en parler, répondit le baron. J'espère, d'ailleurs,
<u'à l'avonir vous n'aurez plus à vous aventurer dans ce parc. A présent,
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que cette question est r6gl6e, permettez-moi de vous prier de me suivre
là-bas, où le terrain est d6couvert, où nous pourrons mieux nous voir,-
observer plus sûrement nos mouvements réciproqus,-jo parle au point
de vue de la sûireté personnelle,-et où nous pourrons r6gler nos différends
une fois pour toutes.

Rivolat le regarda avec étonnement. Il se tourna de cGt6 et promena
ses yeux autour de lui d'un air embarrass6 que M. de Romilly observa et
dont il comprit la cause.

-Nc vous inquiétez pas, dit-il; la colombe dont j'ai parl6 ne viendra

pas par ici cette nuit; il y a longtemps qu'elle est en sureté dans son nid.
Le jeune homme se mordit les lvres. Cependant, il h6sita encore.
-Avez-vous peur de m'accompagner ? demanda le baron d'un ton de

mpris.
-Pour ! r6p6ta Rivolat.
Et il ajouta vivement :
-Et de vous ! Non, je n'ai pas peur. Conduisez-moi où vous voudrez.
Le baron gagna une petite allée d'arbres et marcha d'un pas rapide.

Rivolat resta cn arrière de lui, et, baissant la tèto, il cria avec une espèce
d 'an xi 6tó:

-Vargat !
Mais il n'y cut pas de r6ponse, et, proférant une malédiction, il se hâta

d'aller rejoindre M. de Romilly.
Au moment où il l'atteignit, celui-ci venait d'entrer dans un espace c1..

couvert, où, à cent pas de distance tout autour, il n'y avait pas un arbre.
Un curieux sourire passa sur les lèvres du baron, tandis qu'il examinait le
terrain ; mais il ne fit aucune remarque et ne s'arrûta que lorsqu'il fut au
centre. Alors il se tourna vers le jeune homme.

-Je ne vous demande pas, monsieur Rivolat, dit-il, pour quel motif
vous êtes entré dans mon parc cette nuit ; ce motif, je le connais. J'ai
intercepté la lettre que vous avez adressée à la jeune personne qui vit sous
mon toit, qui m'est proche par la naissance et dont l'honneur par cons6quent,
m'est aussi ciie que l mien propre. Vous avez los projets contre lhon-
nerti de cotte jeune Personne.

-Monsieur ! comment osez-vous me prêter des desseins aussi infâmes ?

dit Rivolat avec indignation.
Le baron fit un geste (le la main.
-Monsieur Rivolat, r6pliqua-t-il, je ne connais que trop bien votre rc-

putation. Cc n'est point à tort que je vous accuse : vous avez une naturo
si vile qu'on n'imaginera jamais toutes les infanies dont vous ftes ca-

pable.
Un r'ire de ragc et d'incrédulit6 s'6chappa clos lèvres du jeune homme.

-Vous ne pensez pas sérieusement ce que vous dites, murmura-t-il en

gringant des dents.



LA TOUR BLANCHE.

-Certainement que si! s'écria M. do Romilly. Ai-je Pair d'un hom-
'me qui plaisante ? Est-ce le lieu et l'heure de faire des facéties ? Je vous
dis, monsieur Rivolat, que jamais de ma vie je n'ai êté plus sérieux qu'en
ce moment, que jamais je n'ai parlé avec plus de réflexion et que jamais je
n'ai êté plus préparé à accepter la responsabilité de mes paroles.

-Monsieur le baron, laissez-moi vous dire que vous êtes dans une grande
erreur à mon égard, dit Rivolat avec agitation. Je ne mérite pas les
paroles sévòres que vous venez de m'adresser, Je ne nie pas que j'aime
ma cousine Hélène; mais cette affection est honorable - car je serai heu-
reuxde faire d'elle ma femme, si vous voulez m'accorder sa main.

-Et je vous réponds à cela que vous proférez, ce propos délibéré, un
affreux monsonge, répliqua le baron en fronçant les sourcils. Je vous con-
nais, monsieur Rivolat, et je connais quelle socié té vous fréquentez. J'ai
fait parler un de vos compagnons, ce qui ne m'a pas été difficile , avec de
l'argent, on obtient tout de pareils hommes. Vous avez spéculé sur les
chances que possòde Hélùne d'avoir jamais ma fortune; vous avez compté
ce qu'elle pourrait au moins avoir de dot; et, dans le cas où elle n'aurait
pas même de dot, vous vous êtes dit que vous donneriez une autre tournure
à vos projets. Voilà ce que vous avez imaginé, voilà ce dont vous vous
êtes vanté.

-C'est faux ! s'écria Rivolat avec un accent de rage. Dites-moi qui a
osé avancer une pareille calomnie etje le traînerai devant vous. JO lui
ferai avouer, à genoux, qu'il a menti.

-Vous pouvez vous éviter tant de peine, répliqua le baron avec une
froide sévérité. J'ai accepté comme vrai ce qu'on m'a dit. La déclara-
tion que je viens ce vous faire, prenez-la comme venant ce moi ; j'en ac-
cepte toutes les conséquences.

Rivolat parut être on proie aux plus violentes passions. Il était dans un
tel état qu'il ne savait plus que dire ou que faire. Il regarda avec égare-
ment autour de lui, comme s'il eût cherché quelqu'un ; et, enfin, il murmu-
ra, à travers ses dents serrées:

-Vous me payerez cela. Je vous ferai repentir de ce que vous venez
de faire. Vous payerez cette insulte de votre vie.

-Je suis prêt à vous en rendre raison, répondit M. de Romilly, toujours
avec le même ton froid et hautain.

-Quand? s'écria Rivolat.
-Tout de suite, répondit le baron en tirant de dessous son manteau la

boité qu'il y avait tenue cachée.
En voyant cette boîte, dont il reconnut la nature, Rivolat sentit sa res-

piration s'arrêter et il crut un moment qu'il allait étouffer, tandis que son
coeur se mit à battre une espèce de géndrale.

Il jeta de nouveau les yeux de tous ctés dans l'obscurité; mais, quel
que fût son but on agissant ainsi, il ne vit rien. Il ne put s'empêcher de
pousser une exclamation de désappointement. 22
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Le baron prit la boîte et l'éleva en disant :
-C'était d'abord mon intention d'envoyer deux de mes gardes, armés

de fouets, pour vous chasser comme un chien hors de mes propriétés ; mais
je me suis souvenu qu'il y a du sang de mes ancêtres dans vos veines etje
ne tions pas.à ce que vous le déshonoriez d'avantage, du moins tant que vous
serez en rapport avec moi. Je vods ai traité comme un drale sans princi-
pes etje suis convaincu que je ne me suis pas trompé. Je me suis laissé
dire,-c'est vous-meme qui me l'avez assur6,-que vous tiriez admirable-
ment à douze pas ; si donc vous avez une parcelle d'honneur et de cou-
rage, vous prendrez un de ces pistolets et vous vous placerez en face dce
moi, à la distance que je viens d'indiquer.

Rivolat le regarda d'un air incrédule ; mais il vit combien le baron était
résolu et un sourire sardonique passa sur ses traits qui, à la lueur de la
lune, paraissaient livides.

Il avait dans ses mains l'ne des existences qui séparaient Héldn de la
possession de la Tour-Blanche ! Son agitation était tellement grande, que
ses dents claquaient.

-Donnz-moi un pistolet, cria-t-il d'une voix rauque : je vous tiendrai
tête îà douze pas, à six, à doux, comme vous voudrez.

M. de Romilly lui tendit un pistolet et prit l'autre pour lui.
Il regarda Rivolat sévèrement et dit:
-Los conditions du duel sont celles-ci et vous les observerez: on~n'é-

changera qu'un coup': si, après le premier feu, personne n'est atteint, vous
partirez et vous abandonnerez à tout jamais vos projets contre la paix et
l'honneur d la jeune personne dont nous avons parl6. Si vous ne tenez
pas votre parole, je vous poursuivrai, je vous chasserai hors de toute
société, et même, s'il le faut, hors de la vie. Si vous ûtes seulement blessé,
je vous ferai transporter dans un lieu où vous serez soigné, si vous êtes mor-
tellement atteint, je veillerai à ce que vous soyez enterré convenablement.
Si vous me touchez, que ce soit légòrement ou fatalement, laissez-moi où
je tomberai et cherchez votre salut dans la fuite. Si vous gardez bien
votre secret, le monde ne saura.jamais par qui j'aurai été frappé.

-Vous êtes, en vérité, trop bon, répondit Rivolat avec un rire moqueur.
Et, il ajouta tout bas :
-Ce ne sera pas ma faute si je le manque.
-Je vais compter les pas tout haut, dit le baron. Nous on ferons chacun

six ; vous vous retournerez, vous compterez trois et vous forez fou.
-Soit, répondit Rivolat, qui sentit son sang se changer en glace, non

parce qu'il avait pour, mais parce qu'il méditait un assassinat ; et un
assassinat n'est pas un acte que les plus endurcis même puissent coin.
mettre sans émotion.

Parfaitement droit et l'air digne, M. de Romilly s'arrêta et se tint im-
mobile, le dos tourné du eûté de Rivolat.
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Le doigt de celui-ci trembla sur la d6tente de son pistolet et il grinça
(les dents. Il leva la main qui tenait Parme ; mais, à ce moment, le baron
tourna la tête et dit avec impatience :

-Pourquoi ne marchez-vous pas, monsieur ? Etes-vous un lâche ou un
mis6rable ?

Le plus grand drôle,s'il a 6t6 élev6 parmi un certain monde et s'il est natu-
relloment brave, a son point d'orgueil qui peut être touch6 à un moment
donné, et il peut être ainsi arrêté.dans l'accomplissement d'une infamie.

C'est ce qui eut lieu pour Rivolat. Il laissa tomber le bras qui 6tait
armó et se plaça vivement derrière le baron.

-Comptez les pas, monsieur, cria-t-il en écumant de rage, et que votre
sang retombe sur votre tête.

M. de Romilly marcha avec un air de solennité et une assurance qui
semblait résulter de la persuasion que, quelle que dût être l'issue de ce
duel, elle ne lui serait pas fatale.

Il compta jusqu'à six et se retourna brusquement.
Rivolat fit de même. Ils se regardrent l'un et l'autre. Les pâles

rayons de la lune tombaient sur le visage de marbre du baron.
Ce dernier attacha ses yeux brillants sur son adversaire, leva son pis-

tolet pour se couvrir et puis cria, d'une voix forte
-Une. . deux. .
A ce moment, il y eut une détonation du pistolet de Rivolat, un cri

poussé par M. de Romilly, dont l'arme partit en Fair, et puis Ernest
Rivolat vit qu'il était seul debout.

Il jeta les regards vers le corps de sa victime, vit le baron faire deux
ou trois efforts pour se lever et puis retomber sur l'herbe.

Pendant une minuto, il demeura comme paralysé, ne pouvant détacher
ses yeux de dessus le baron.

Puis il sentit son sang se glacer en entendant les hurlements lointains
d'un chien,-ce même hurlement qui avait frappé 1-6lène d'horreur,-t
qui s'élevait dans lair, au milieu du silence do la nuit, comme un cri de
mort.

Frissonnant et tremblant, il se couvrit la figure avec ses mains, et, tout
aussitût, il poussa un cri de frayeur, en se sentant saisir par le poignet.

Un voix lui murmura à l'oreille
-N'ayez pas peur,-c'est moi, Vargat.
Il se tourna et vit, à cûté de lui, la grande ombre hicIViiomme qui, à sa

requête, avait eu avec lIIélne Fentrevue que nous avons précédemment
racontée.

Il eut un soupir de soulagement.
-Pourquoi n'êtes-vous pas arrivé plus tût ? demanda-t-il.
-Peu importe, répondit Vargat ; je suis à temps. Ce que vous avez à

faire, à présent, c'est de jeter votre pisiolet et de fuir. La détonation
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aura alarm1 les gardes qui ne sont pas loin. Tout le château sera en
émoi et l'on ne manquera pas dc battre tout le pays. Rendez-vous à Paris
le plus vite que vous pourrez et vous y recevrez de mes nouvelles. Vous
avez fait un pas de plus vers la demoiselle et ses propriétés. Le second
pas, c'est moi qui me chargerai de vous le faire franchir. Pas un mot de
plus,-fuycz, tandis que vous avez chance d'échapper. Vite, -j'entends
lo sifflet des gardes.

Rivolat se tordit les mains et puis partit, cri courant, dans la direction
qui lui avait été indiqu6e et ne s'arrêta que quand il out pénétré dans les
profondeurs du bois.

Vargat se glissa alors dans un fourré qui se trouvait tout près du sentier
qui conduisait à travers le bois au village, et il se tint là soigneusement
caché.

Il attendit ainsi jusqu'au moment où il entendit des voix et puis des
exclamations et des cris.

Alors il se leva, gagna le sentier, le suivit jusqti'au bord du terrain où
avait eu lieu le duel, et, là, se mit à crier de toutes ses forces. On ne
tarda pas à lui répondre et il courut à l'endroit où gisait le corps du
baron de Pomilly.

Il porta ses regards vers le lieu où il l'avait vu 6tendu et il aperçut deux
ou trois hommes qui l'entouraient. Ces hommes avaient avec eux dos
chiens qui, dòs qu'ils virent Vargat, s'élancèrent sur lui on aboyant avec
fureur. Mais leurs maîtres se hâtèrent de les rappeler et il put approcher.

-Qu'est-ce qu'il y a ? cria Vargat.
-Qui ûtes-vous ? demanda l'un dos hommes cn le saisissant par le

bras.
-Le docteur Vargat, de Saint-Benoit, r6pondit-il. Je suis allé voir

une femme qui est malade là-bas dans lc village. Et comme mon cheval
ne peut marcher à cause d'une blessure qu'il s'est faite à la jambe, je l'ai
laissé à l'6curie,j'ai pris le chemin le plus court, pour gagner la grande
route, dans l'espoir de rencontrer quelqu'un qui consentirait à me donner
asile. Qu'est-ce qui est arriv' ?

-Dieu soit loué ! c'est un médecin, dit l'un des hommes. Ce qui est
arriy6 ! Parbleu, ce n'est ni plus ni moins qu'un assassinat. Notre maître
a 6té tué là comme un chien. Regardez, docteur. C'est un horrible
malheur. Qu'est-ce qui a pu faire cela ?

Le docteur Vargat s'agenouilla à côté du corps et regarda la figure.
-M. de Romilly la Malechance! s'6cria-t-il.
-Oui, répondirent les hommes d'un commun accord, M. (le Romilly la

Malochance. Il a été malheureux du berceau au tombeau.
-Cela m'explique la curieuse rencontre que j'ai faite d'un homme, dit

Vargat en se parlant à lui-même. Il courait, et il m'a crió en passant que
plus loin je trouverais de quoi m'occuper.
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-Le mis6rable ! Par oâ est-il all6 ? A moi, Tempfte! cria l'un des
hommes en armant son fusil, appelant son chien et se préparant à courir
après l'assassin.

-Attendez un moment, dit le docteur Vargat en posant la main sur le
cour du baron.

Ses yeux parurent se contracter, puis se dilater. Il éternua et ensuite
s'écria vivement

-Il n'est pas mort ; son coeur bat encore. Levez-le doucement.
Les hommes s'empressèrent d'ob6ir. Ils soulevèrent le baron et l'assi-

rent. Il appuya sa tête contre l'dpaule de l'un des gardes et g6mit faible-
ment.

Le docteur Vargat respira fortement et puis chercha la place de la bles-
sure ; mais les vêtements qui couvraient la poitrine n'étaient qu'une masse
de sang, et il ne put découvrir qu'elle était sa situation exacte.

-Je ne peux rien faire ici, s'êcria-t-il vivement, si ce n'est de lui admi-
nistrer un cordial. Quand je lui en aurai vers6 quelques gouttes dans le
gosier, vous-pourrez l'emporter à la maison. Dépêchez-vous ! faites une
litière avec dos branches, tandis queje vais lui faire avaler un peu d'élixir.

Ses yeux semblaient disparaître tandis qu'il prononçait ces paroles, et
ses cils touchaient l'os de ses joues.

Il enfonça sa main dans une énorme poche placée en dedans de son pa-
letot et en retira une trousse. Il l'ouvrit, et, après avoir examiné un
certain nombre de petites fioles, il en choisit une.

-Il faut que nous soyons prudents, murmura-t-il, et prendre garde de lui
donner du poison. Je dis qu'il ne faudrait pas lui donner de poison, alors
que sa vie est, en ce moment, d'un prix inestimable pour tant de personnes.

Ses yeux brillèrent et il fit une grimace en prononcant ces paroles, en
manière de soliloque plutt que d'observation.

Il mouilla les lèvres froides et desséchées du baron, entr'ouvrit les dents
et versa dans le gosier un peu du contenu de la fiole. L'effet ne fut pas
aussi actif qu'il l'avait fait espérer, car le baron, après avoir avalé une
assez grande quantité de la drogue, tomba dans un état complet l'insen-
sibilité.

Les gardes eurent bientêt fait d'achever une litière avec des branches
de chnc, et M. de Romilly fut placé dessus. Puis, le triste cortège se
dirigea vers lechâteau, accompagné des chiens qui couraient à droite et à
gauche, en aboyant et en hurlant, comme s'ils eussent en conscience que
la mort était là, planant sur ce corps, et qu'elle allait bientôt réclamer sa
proie.

Au bout d'un quart d'heure ils arrivèrent au château, dont les habitants
furent vite debout. L'intendant, les divers domestiques, hommes et femmes,
ne tardèrent pas à paraître ; mais malgré le bruit qu'occasionna l'arrivée
du baron dans un si horrible état, Hélène ne descendit pas.
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La femme de charge prit sur elle de faire transporter son maître dans sa
chambre à coucher, où elle le fit placer sur son lit.

On débarrassa, avec beaucoup de précautions, M. de Romilly d'une
partie de ses vtoments, et le docteur Vargat examina la blessure, qu'il
n'eut plus aucuno peine à trouver. Il la sonda, pour découvrir la balle,
mais il n'y réussit pas.

Vargrat paraissait être dans une extrêic agitation, et il ne cessait de
parler tout bas. Il pausa la blessure, et puis il renvoya tout le monde de
l'appartement, à l'exception de la femme <le charge, qu'il pria de veiller à
cté du lit. Ensuite il envoya un domestique dire à Hélène qu'il désirait
la voir en particulier.

-M. CIO Romilly n'est pas encore mort et il pont ûtre sauvé, dit-il à l'in-
tendant, mais sa guérison ou plutot son salut dépend de l'intelligence clos
soins qu'il recevra. Je désire donc donner mes instructions à la personne
qui est le plus intéressée à son existence, c'est-à-dire à mademoiselle
H e élncie la Roscraic. Il serait même bon que je la visse seule, afi que
cette triste nouvelle lui soit annoncée avec précaution. J'ai l'habitude de
ces sortes de choses, et je saurai, j'en suis persuadé, m'acquitter de ce
devoir de façon à ménager le plus possible ses sentiments.

La femme de chambre d'Hllèno, qui était présente, fat dépêchée vers sa
maî tresse, et l'intendant, pendant ce temps, donna des ordres pour que les
gardes et les domestiques se Missent à la poursuite du meurtrier.

Au bout d'un assez long intervalle, la femme die chambre d'Hlélène revint
avec un visagecqui exprimait la plus vive alarme. Elle dit qu'elle avait
trouvé sa jeune maîtresse étendue sans connaissance sur le plancher ;
qu'elle avait ou les plus grdmies difficultés à la rappeler à la vid, et qu'elle
venait réclamer pour elle les soins du docteur, dont elle avait certainement
le plus pressant besoin.

Les yeux de Vargat semblèrent sortir de leur orbite, tandis que la
femme de chambre faisait cette communication, et puis il sembla qu'ils dis-
paraissaiCt dans leur cavité, et que ses paupières s'abaissaient jusque sur
les joues, en même temps que les coins de sa bouche montaient jusqu'à
ses oreilles.

Il fit signe à la femme de chambre de le conduire à la chambre
d'Hélène, et celle-ci obéit, d'un air inquiet.

En entrant dans la chambre, Vargat vit HIélnc debout, ou plutGt pen-
chée sur une table ; elle avait le visage tourné vers lui, et ses yeux, dilatés
d'une manière étrange, étaient fixés sur les siens.

Les rayons de la lampe tombaient sur son visage, et éclairaient ses traits
contractés par une expression telle que Vargat, malgré son endurcissement,
ne put de longtemps en percre le souvenir.
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\'IvI.-DANS LA CHAMBRE DU MORT.

Le docteur Vargat regarda attentivement Héllêno pendant quelques
secondes, pour lire sur son visage ce qui se passait dans son esprit. Puis
il se tourna brusquement vers la femme de chambre et dit

-Vous pouvez vous retirer. Je vais prendre soin de mademoiselle, et
lui faire connaître l'état des choses ici.

La femme do chambre porta los yeux sur lui d'abord, et ensuite sur sa
maîtresse, d'un air interrogateur. Elle se tordit les mains, comme si elle
oilt ou une pensée qu'elle n'osait avouer, et puis elle s'éloigna sans rien
dire.

Vargat attendit qu'elle eût disparu dans le corridor, et revint ensuite
auprès d'IIélêne.

Il s'approclha.tout prùs, et posa doucement sa main sur son épaule.
Elle tressaillit et recula, et puis elle trembla et frissonna.
Vargat pencha vers clle'sa figure jaune et dessóchée, et murmura
-Reiottez-vous ! Prenez sur vous! Courago,-courago ! Rappelez-vous

quel brillant héritage vous avez à porter de votre main
-Oh ! je suis morte d'horreur ! dit-elle. Qu'est-ce qui est arrivé ! -

Quelque chose d'afflreux, je le sais. Oh ! plût au ciel que je ne fusse jamais
venue ici ! je serais . . .

-Une jeune fille sans ressources, une bOlle et jolie mendiante, - dit
Vargat on l'interrompant, et d'un ton (lui ne pouvait manquer de toucher
son orgueil. Allons, taisez-vous, et sachez avoir du courage et du sang-
froid. Vous avez ou l'habileté d'imaginer la route qui devait vous con-
duire à la fortune : n'allcz'pas faiblir à Ir3sent que vous la voyez flotter
devant vos regards. La main du destin nous aid,-un coup a été frappé
on votre faveur, mais non par nos instruations.

-Quel coup ? muriura)iIlène.
-Les faits pouvent seracontor on peu de mots, répondit Vargat, à

voix basse. M. de Romilly a intercepté une lettre qui vous était adress6o
par Lrnest Rivolat. Dans cette lettre on vous donnait un rendez-vous.
Le baron y est allé àlvotre place. Un échange de mots a amené un
échange de coups. Rivolat a tiré un peu trop vite, M. de Roinilly est
tombé, et l'autre s'est échappé.

-Est-ce que.. est-ce que.. M. do Romilly est mort ? demanda Hélòno,
qui avait peine à articuler les mots.

-Non, reprit Vargat on tournant les yeux autour de l'appartement, et
vers la porte, comme s'il eût craint que quelqu'un ne fût là à écouter.
Non, ajouta-t-il lentement, et il n'en est pas môme mortellement blessé ;
mais je veillerai auprès de3ui,-il faut queje le soigne, il faut absolument
cuie j'aie une nuitseul avec lui,-seul, vous entendez, jeune dame ? Alors,
je répondrai du résultat. Vous allez descendre tout à l'heure voir le baron.
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-Je ne pourrais.. je n'ose pas, répliqua Hélène avec horreur.
-Pas même pour vous assurer l'héritage ? demanda Vargat.
-Pour rien au monde, répliqua-t-elle en se couvrant la figure avec ses

mains.
-Eicoutoz-moi bien, jeune fille, lui dit Vargat à l'oreille. Quand même

vous voudriez reculer, vous ne le pourriez plus, il est trop tard. Tandis que
Flaffaire était dans votre esprit à l'état d'embryon, vous étiez maîtresse de
no pas aller plus loin, mais, à présent, nous en sommes aux actes, et non
plus, aux intentions. Vous avez remis votre affaire à d'autres, dont les in-
térêts, s'ils ne sont pas actuellement identiques aux vOtres, sont suffisam-
ment importants pour qu'ils veuillent pousser les choses jusqu'au bout.
Allons, ne pouvez-vous faire un effort pour m'accompagner dans la cham-
bre de M. dle Romilly ?

-c'est impossible, murmura-t-elle.
-Ce n'est nullement impossible, dit Vargat, d'un ton pressant ; au con-

traire, c'est très-possible, et même convenable. Si vous ne veniez pas, on
considérerait cela comme un acte des plus blâmables. Comment ! il est
votre proche parent,-votre proche parent, dont la fortune vous appartien-
dra,-vous appartiendra, rcmarquez bien, et vous no viendriez pas adoucir
par votre pr6sence les derniers instants de son passage dans l'éternité!
votre absence occasionnerait des remarques fâcheuses de la part des do-
mestiques, et il faut toujours prendre garde de faire naître des soupçons.
Allons, courage, armez-vous contre la faiblesse que vous venez de manifes-
ter et saisissez votre avenir par la gorge. Richesses, fortune, grandeur,
vous avez tout cela devant vous; si vous hésitez, toutt est perdu.

Hélòlne arpenta sa chambre d'un pas agité, et en ayant l'air de réfléchir.
Vargat l'examina attentivement, disons même avec anxié té ,-mais quand
elle s'arrûta, tournant vers lui son visage pâle et rigide, il comprit du pro-
inier coup d'Sil que l'ambition avait triomphé et qu'elle était décidée à
avancer dans le chemin du crime.

Elle lui tendit la main.
-Je vous accompagnerai, murmura-t-elle.
Il prit sa main, elle était aussi froide que du marbre.
-Je ne m'étais pas trompé, s'écria Vargat en faisant disparaître ses

yeux dans le fond de leur orbite ; et puis il ajouta, d'un ton léger, comme
pour la soutenir dans sa résolution, et lui montrer que la démarche qu'elle
allait faire serait regardée comme une preuve d'aection, et qu'elle ne
présenterait aucune espùce do dilficultés : Ce que vous aurez à faire est
trêls-simple ; vous entrerez dans la chambre, et vous trouverez le baron
sans connaissance. J'ai défendu toute démonstration bruyante : vous
pourrez consêquetnment, verser une ou deux larmes en silence,-vous
tordre les mains,-ce qui fera bon effet,-et puis vous vous retirerez.
Vous irez voir ensuite l'intendant et la femme de charge, et vous écoute-
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rez ce qu'ils diront. Quand ils auront fini, vous déclarerez que vous avez

toute confiance dans mon habileté comme médecin, et qu'il vous plaît que
je reste auprès de M. de Romilly jusqu'à ce que l'intendant, qui partira

pour Paris demain matin, en ramène quelque grand chirurgien, qui me

remplacera et fera de son mieux pour rendre la santé au malade.

JH61éno le regarda avec une surprise extrme.
-Vous avez dit, s'écria-t-elle, que la blessure n'était pas mortelle ?

-Oui.
-Mais il est possible qu'avec les soins die ce chirurgien il guarisse ?

-J'ai dit que la blessure n'était pas mortelle. Quand le chirurgien

arrivera, il ne trouvera plus qu'un cadavre. Laissez-moi le soin d'arran-

ger cela. Je désire vous voir atteindre l'objet de votre ambition sans, que
'vous puissiez tomber sous l'application d'aucune loi pénale. Si vous deve-

nez une grande dame par lo fait des autres, vous n'aurez pas à répondre

du crime, mais vous aurez le gain. Je vous le répète, laissez-moi faire.

Faites ce que je vous dirai ; soyez forme et courageuse, et rien ne vous

empechera d'être maîtresse de la Tour-Blanche.
Il pressa sa main, et, comme par un mouvement électrique, ses yeux

s'enfoncèrent dans leur caverne, ses paupières s'abaissèrent sur ses joues,

et les coins de sa bouche montèrent jusqu'à ses oreilles.
Hélène se laissa conduire hors de l'appartement, le long du corridor, et

jusqu'à la porte de la chambre de M. de Romilly, où étaient assembl6s

quelques domestiques. Alors elle arracha sa main de celle de Vargat, et,

par un effort presque surhumain, elle entra, seule, dans l'appartement.

Elle se dirigea vivement près du lit et regarda les traits livides du ba-

ron, qui etaient aussi immobiles et presque aussi rigides que si la mort les

avait déjà marqués de son sceau.
Elle tomba à genoux et se cacha la figure dans'la couverture.
Le docteur Vargat la suivit dans la chambre, et ainsi firent la femme de

charge- et deux ou trois autres domestiques; mais Vargat leur fit signe de

se tenir à distance.
Il se pencha vers Hélène, et dit d'une voix que tous purent entendre.
-Pardonnez-moi, mademoiselle, mais il ne faut pas de scène ici. Il

faut réserver l'explosion de votre douleur pour quand vous serez dans
votre appartement. Il est essentiel, pour la vie de mon malade, que nous
ayons le plus profond silence et la plus grande tranquillité.

Et puis il lui murmura à l'oreille :
Vous voyez que les positions relatives sont déjà changées,- ne vous en

apercevez-vous pas déjà ?
Elle leva sur lui ses yeux brillants ; elle lut sur son visage qu'il ne la

trompait pas, et un sourir,-un sourire de triomphe, -passa sur ses

lèvres.
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Yargat contracta ses traits on réunissant ses sourcils aux pommettes de
ses joues.

-Satan, ango de ténèbres, tu devais être une femme, murmura-t-il
tout bas.

Il conduisit i.élèn à la porte de la chambre, et l'examina attentive-
ment tandis qu'elle jetait un dernier regard sur le corps immobile de son
seul ami et bienfaiteur.

Quand elle se détourna, il. murmuîra
-Allons, elle ne reculera pas, à présent.
Après être sortie de la chambre, elle eut une entrevue avec l'intendant

et la femme de charge, et écouta tout ce qu'ils curent à lui dire, avec un
calme qui fut trouvé merveilleux. Quand ils curent raconté tout ce qu'ils
savaient, elle dit à. l'intendant de s'apprêter à partir pour Paris pour en
ramener le plus célèbre chirurgien qu'il pourrait trouver, et exprima le
désir que le docteur Vargat continuât à avoir soin du blessé jusqu'au re-
tour de l'intendant, qui ne pourrait, au plus i.ôt, avoir lieu que le surlende-
main. Elle donna encore d'autres instructions entre autres celle CIe se
rendre chez le duc de Flamanville pour l'informer du malheur qui était
arrivé, et le prier, de sa part, de ne lui pas refuser ses conseils, dans une
circonstance si diflicile.

Les gardes revinrent au bout de plusieurs heures, sans avoir découvert
la trace du misérable qui avait assassiné leur maître, et Hélène donna des
ordres pour cue les recherches fussent reprises le lendemain. Elle s'était
assurée que nul n'avait soupçonné la présence d'Ernest Rivolat dans le
voisina'go et elle avait la conviction qu'il était déjà sur la route de Paris.

Le lendemain, l'intendant partit, et les gardes, accompagnés d'un grand
nombre de paysans, recommencèrent à battre les bois. Plusieurs person-
< (nages des environs, ayant appris ce qui était arrivé, se présentèrent au
château pour offrir leurs services ; mais Vargat refusa de laisser en trer
personne dans la chambre de M. de Romilly, ci invoquant des motifs de
prudence. Il s'opposa également à ce qu'on dérangeât Hélène, qui, pré-
tendait-il, était accablée par la douleur et hors d'état de recevoir des
étrangers.

Le duc de Flamanville était absent de chez lui et on ne l'attendait pas
avant le lendemain ; mais on avait donné à entendre qu'immnéciatement, à
son retour, il s'empresserait de se rendre à la Tour-Blanche.

La nuit revint. Les gardes, les agents de police rentrèrent sans avoir
découvert la moindre indice qui pût leur faire soupçonner quel était l'a-
grosseur de M. de Romilly. Ils rendirent compte de leurs recherches
inutiles et se retirèrent fatigués et découragés.

Vargat profita de l'dccasion pour rappeler à Hélène qu'il devait passer
la nuit seul avec le baron, et que, à aucun prix, il ne devait être inter-
rompu.

>då
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Une foule de terribles soupçons s'agitaient dans l'esprit d'Hélòno ; mais,
fidèle à sa résolution, elle ne fit pas de question et se contenta de lui de-

mander de lui faire cette proposition en présence de la femme de charge.
Vargat y consentit sans peine, car la femme de charge était une brave

et excellente personne qui avait le plus grand respect et mêmo une cer-

taine frayeur dcs médecins, qu'elle que fût d'ailleurs leur habiletè, et il fit

sa domande dans clos ternies qu'il régla d'après son intelligence.
-M. de 'Romilly respire et vit, dit:il à Hélène devant elle; mais, vers

minuit, viendra le point tournant de sa destinée. Je ne puis me fier à

personne qu'à moi pour lo veiller et personne ne peut m'être d'un secours

efficace q1ue mon aide, à qui j'ai écrit de m'apporter tains médicaments.
Si M. de Romilly meurt, il passcra comme un enfant qui s'endort ; s'il
revient à la vie, il sera, pendant quelques instants, comme un vrai fou

furieux. Mon aide et moi nous réussirons à lui rendre le calme et toute

autre assistance ne serait qu'un embarras pour nous. Mon aide d'ailleurs,
ne petit guère arriver avant minuit. Il n'est pas besoin que personne
reste à l'attendre. Je l'entendrai venir et je le ferai entrer par la porte

qui est contigue au cabinet le travail de M. de Roînilly. Je pourrai faire

cela sans bruit ; car, s'il avait la moindre agitation, je ne répondrais
pas de la vie du malade. Me comprenez-vous, madame ?

Parfitement, docteur, répondit la femme de eharge, qui avait peine
à retenir ses larmes. Je donnerai des ordres pour que personne n'ap-

proche de la chambre et je verrai à ce que l'ontrée réservée reste libre.
J'aurai même soin qu'on huile les serrures et los gonds pour que la

porte puisse s'ouvrir et se former sans bruit. Pauvre et citer M. de Ro-
milly ! Je prie Dieu do tout mon eceur qu'il nous accorde sa guérison.

-Amen ! répondit Vargat. Mais, pour que cette prière soit exaue,
nous ne devons rien n6gliger dc ce qui peut aider à la guérison de votre
maître.

Il regarda Hélène on parlant, mais elle détourna la tête et s'éloigna
lentement Clans la direction de son appartement.

Elle n'essaya pas de se reposer. Elle arpenta sa chambre en roulant
une foule de pensées dlans son esprit, et elle se sentait trop excitée pour
se coucher ou même pour s'asseoir sur une chaise.

1lle se demanda avec anxiété dans quel but Vargat tenait ainsi à pas-
ser la nuit seul avec le corps de M. du Romilly. Quoiqu'une horrible

pensée se présentat toujours à elle, elle n'était pas satisfaite et elle cher-
chait un motif qu'il lui était impossible de découvrir.

Elle entendit l'horloge de la tour sonner minuit et elle s'assit à la fon-
tre, regarda dans le parc, attendant, sans aucun objet déini, l'arrivée de
l'aide dont Vargat avait parlé ; mais une heure sonna sans qu'elle vît ou
entendit Parrivée de cet homme.

La lune, comme la veille, brillait d'un vif éclat ; mais il y avait une
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légère vapeur qui cmpêchait de distinguer clairement les objets à une
certaine distance, et, malgré ses efforts, Hélène ne put apercevoir celui
qu'elle guettait.

Enfin, fatiguée, elle se disposait à se retirer, quand elle entendit sou-
dainement les pas rapides d'un cheval qui passait non loin de sa fenêtre
et qui continua sa course dans la direction du parc.

Elle s'arrêta alors, et, après un instant d'anxiété, elle vit un cavalier,
que son manteau enveloppait complètement, lui et une partie de son che-
val, pénétrer dans le parc par l'entrée qui était proche de la maison. Elle
remarqua qu'il excitait beaucoup son cheval, et qu'il le faisait courir sur
Plherbe pour qu'il fît moins de bruit. Une minute après, il disparut dans
l'espòce (le vapeur qui était suspendue comme un nuage au dessus du
paysage.

Elle essaya de se persuador que c'était l'aide qu'elle avait vu, l'aide qui
était arrivé sans qu'elle l'eût aperçu, et qui repartait après avoir rendu à
Vargat les services qu'il attendait de lui.

Cependant, elle n'était pas complètement satisfaite, et elle ne tarda pas
à devenir inquiète et tourmentée. Cet homme qu'elle avait vu ressem-
blait à Vargat, et elle se figura qu'il tenait sous son manteau un objet
volumineux qu'il cherchait à cacher. Mais il allait si vite, et la vapeur
était si épaisse, qu'elle n'avait pu rien distinguer qui confirma sôn
soupçon.

Poussóe par un mouvement irrésistible, et sans se donner le temps de la
réflexion, elle jota une écharpe sur sa tête et sur ses épaules, et se rendit
-directement dans la chambre où Vargat 'tait présumé veiller auprès du
baron de Romilly.

Elle marcha si légèrement qu'elle n'entendit même pas le bruit CIe ses
pas. En arrivant dans l'antichambre qui précdait l'appartement de son
oncle, elle s'arrêta, et couta, la respiration suspendue.

ras un son n'arriva jusqu'à elle ; elle n'entendit ni gémissement, ni la
forte respiration du docteur, ni quoi que ce soit qui lui révélât sa pré--
sence.

Tout était silencieux dans cette chambre, comme dans un tombeau, à
minuit.

Elle tourna doucement le bouton de la serrure, et poussa la porte.
Elle s'ouvrit sans bruit, et elle pénétra dans l'appartement.
Elle ne vit point Vargnt.
Elle jeta un regard vers le lit, et, dans sa frayeur, elle s'imagina voir

la silhouette d'un corps étendu sous la couverture.
Cependant, cédant toujours au mouvement qui la guidait, elle avança

au milieu de la chambre et regarda autour d'elle, pour chercher Var-
gat des yeux. Mais elle ne put le découvrir ; il n'était pas là.

Ses regards, toutefois, se portèrent sur la table à toilette sur laquelle
étaient pêle-mêle une montre ci or, un portefeuille et quelques papiers.

348
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Quelques pensées qui intéressaient son avenir, traversèrent son esprit,
et, sans hésiter, elle s'approche de la table et observe les objets qui se
trouvaient dessus.

Elle onvrit le portefeuille, et en examina rapidement le contenu. Elle
on tira trois ou quatre fouilles qu'elle serra vite dans le corsage dc sa robe.
Elle prit ensuite les papiers qui étaient sur la table, et parmi lesquels il y
avait une lettre. Cette lettre lui était adressée, et l'écriture était
d'Ernest Rivolat. Elle la mit dans la méme cachette où avait pass6 les
papiers enlevés du portofeuillo. Elle s'empara aussi d'un petit trousseau
de clefs qu'elle fit également disparaître.

A ce moment, elle fut dérangée par un léger craquement qu'elle en-
tendit dans l'antichambre, et elle se plaça promptement au millieu de l'ap-
partement.

Elle y était à peine, quand elle aperçut Vargat debout, sur le seuil de
la porte, qui la regardait comme un démon.

Une seconde après, il fut à côté d'elle. Il la saisit par le poignet, et
avec des yeux qui brillaient comme des météores, il s'écria, en contenant
sa voix :

-Pourquoi êtes-vous ici ?
-Je suis venue pour vous voir, murmura-t-elle, alarmde par ces ma-

nières.
-Pourquoi ? Pourquoi ? demanda-t-il vivement, vous saviez que vous

pouviez vous fier à moi. Vous aviez un autre motif en venant ici. Parlez !
quel est-il ? Dites-moi la vérité. Vous n'oseriez essayer de me tromper.

-J'ai vu un cavalier traverser le pare, il y a quelques minutes, répon-
dit-elle.

-Malédiction! s'écria-t-il. Après ? après ? Qu'avez-vous vu d'étran-
go à cela?

-J'ai pensé que c'était vous, r6pliqua-t-elle.
-Moi ! Pourquoi ? demanda-t-il avec agitation.
-Il vous ressemblait, répondit-elle en tremblant.
-C n'était pas moi. Vous voyez bien que je suis ici, dit-il cn lui

indiqnant le lit.
-Qu'avez-vous découvert là ? demanda-t-il à voix basse.
Elle trembla et recula.
-Rion, murmura-t-elle.
-Vous en êtes sûre ? dit-il.
-e n'ai pas osé y regarder, répliqua-t-elle.
Et cependant, à ce moment même, elle ne put résister à la curiosité de

tourner les yeux dans la direction qui lui était indiquée.
Un cri 6touW6 s'échappa de ses lèvres.
Les rayons de la lampe tombaient sur une figure livide, tellement con-

tractée, qu'elle ne put lui trouver aucune ressemblance avec celle du ba-
ron die Romilly.

Vargat lui serra le poignet jusqu'au point où elle faillit s'évanouir de
douleur.
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-Gardez le silence, murmura-t-il entre ses dents. Retournez dans
votre chambre. No jouez plus à l'espion ; attendez les résultats. Demain,
vous saurez tout.

Elle se dirigea en chancelant vers la pdrte; et, au moment de sortir.
elle se retourna vers lui.

Vargat était aussi livide que la figure qu'elle avait vue sur le lit.
-Un moment, s'écria-t-il; restez dans l'antichambre une seconde.
Elle obéit. Elle avait le cerveau dans un tel útat que ce n'était que

par un effort d6sespéré qu'elle réussit à continuer à voir et à entendre.
Vargat la rejoignit presque immédiatement et lui mit dans la main un

petit flacon.
-Versez dix gouttes de cela clans un verre d'eau, dit-il; et quand

vous serez dans votre lit, buvez pas avant.
Elle recula, mais il se hâta d'ajouter:
-Cela vous procurera l'oubli pour un tenps,-des songes célestes jus-

qu'au moment où vous vous réveillerez, et, alors, le soleil sera déjà haut
dans le ciel.

L'oubli pour un temps, c'était ce qu'elle pouvait désirer le plus
Elle saisit le flacon, et, on le lui remettant, Vargat poursuivit

-Ne manquez pas de faire comme je vous ai dit, sans quoi, demain
vous seriez folle

Elle comprenait à peine ce qu'il lui disait, tant elle était bouleversée
mais, ce qu'elle savait bien, c'est qu'elle n'oserait pas s'agenouiller et
adresser à Dieu ces prières que, depuis sa plus tendra enfance, elle avait
l'habitude cie répéter.

Avant de porter sa tête sur son oreiller, elle but la potion que Vargat
lui avait donn6, et, presque aussitôt, elle tomba clans une profonde 16-
thargic.

La matinée était fort avancée quand elle fut éveillée par sa femme de
chambre. Celle-ci lui apprit que l'intendant était arrivé CIe Paris, avec
un médecin, et elle se hâta cde s'habiller.

Elle descendit à la salle à manger, et, à sa surprise, elle y trouva ré-
unis un personnage en noir, le docteur Vargat, l'intendant et la femme dC
charge, Cette dernière était on larmes.

En la voyant, l'étranger s'avança vers elle et lui dit
-Ma chère demoiselle, c'est un devoir pénible que j'ai à remplir, mais

je dois vous dire que j'ai examiné le malade pour lequel on m'a fait venir.
J'ai écouté attentivement tout ce qu'on m'a dit et je me suis rendu compte
de ce que monsieur a fait avant mon arrivée. Je n'ai pu que tout ap-
prouver. Je crois qu'il est impossible de faire plus et mieux. Je regrette
extrêmement que tant d'elforts aient été inutiles et que ma présence lc i
ne puisse ûtre d'aucun secours. Ma chèrc demoisolle, ayez le courage
de supporter le coup auquel, je pense, vous êtes préparée. Le baron de
Romilly est mort !

ilélène resta immobile comme une statue ie glace, mais elle entendit
le docteur Vargat, dire, d'un ton de douceur et de sYm)atlie

-11 est bien triste et bien douloureux que la tête de la maison soit ain-
si tombée soudainement. Il est douloureux cde voir disparaître une vie de
cette grande flmille

Hiélène comprit la signification de ces deux mots : une vie, et elle tomba
anéantie sur une chaise, mais elle ne s'évanouit pas.

(A con inner.)



LE MOIS DE MARIE.
ETUDES SUR L'AVE MARIA.

(Suite.)

Après le nom du Sauveur Jésus, seul adorable et divin, est-il au
monde un nom plus grand, plus beau, surtout plus suave que celui-ci: Ma-
rie !. . A ce nom, tout front créé s'incline au ciel, sur la terre, et dans les
enfers.., Marie ! Oh ! disait saint Bernard, ce nom est un rayon de miel
à mes lèvres. une mélodie à mon oreille, et une jubilation pour mon
coeur ?.. .. .Il faut donc l'étudier ce nom tant aimable, il faut compre'n-
dre ses doux mystères, et nous verrons que ce n'est pas en vain que le
ciel l'a placé sur le front de l'auguste Vierge, que ce n'est pas sans rai-
son qu'il charmait les lèvres et enchantait le cSur des Saints.

Chose merveilleuse, en effet, le nom de Marie est un nom tout symbo-
lique, tout mystérieux... Voyez :-1O Il veut dire qui illunine... De
même, disent les Saints, que Dieu a allumé à la voûlte brillante deux grands
luminaires, se succédant l'un l l'autre jour et nuit, de même au ciel de-
son église, il a placé Jésus-Christ le divin soleil, source et foyer de lumi-
ère et de vie, et à côté de lui, réflétant sa lumière, Marie, astre doux et.
voilé, ami du voyageur qui chemine dans la nuit, et cette nuit c'est le
temps du pélerinage qui commence au berceau et qui finit à la tombe.

2° Marie veut dire Souveraine... et nous voyons ce beau titre devenu
le nom populaire de Marie. Partout le peuple chrétien l'appelle Notre-
Dame : c'est Notre-Dame de Fourvière, Notre-Dame de Piti6, Notre-Dame
des Neiges, Notre-Dame de Bonsecours, Notre-Danme du Peuple. Et voyez
comme ce nom est bien trouvé ; une Souveraine, uno Rcine, n'est-ce pas
la bonté sur le trOnC, la douceur qui fait sourire la force, la miséricorde
debout auprès de la puissance. et le pardon qui veille, toujours armé d'une
prière, auprès de la justice ?-Autrofois on France, le faible opprimé disait:
si le roi le savait! la pauvre mùro qui souifrai t, l'orphelin qui pleurait
murmuraient tristement eux aussi, si la reine savait !... Soyons heureux,
nous avons au ciel un bon roi, une reine aimante qui savent tout, qui en-
tendent jusqu'aux soupirs, de si loin que la douleur les envoie vers leur
trOnc.

3° Jarie veut dire encore. .Doile de la mer ; la mer, c'est le monde et
la vie ; ils on ont l'agitation, l'amertume et les dangers. Or, sur la mor,
deux choses surtout servent à guider les navires le gouvernail et l'étoile.
Que notre gouvernail à nous soit la croix de Jésus-Christ, et Marie notre
étoile. Dans le monde, on dit souvent d'un homme, il est né sous une
heureuse étoile ; Napoléon, dit-on, montrait quelquefois son étoile an ciel,
et sentait descendre avec ses rayons, des espérances de victoire ! La,
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voilà l'étoile des chrétiens, l'étoilo qui porte vraiment bonheur, l'étoile qui
ne pâlit jamais, qui ne s'éclipse pas, même dans la tempête, et qui conduit

toujours sârement au port celui qui s'y confie. Donc, tournons souvent

nos yeux vers son rayon bienfaisant ; si souvent la vie a des incertitudes

poignantes, des moments d'obscurité p6nible où tout se fait noir au ciel de
notre âme... Oh ! alors, regardons l'étoile, invoquons Marie. Si souvent
la tristesse et la douleur viennent inonder notre pauvre coeur, nous les

sentons monter, monter comme des flots amers, et notre courage s'affaiblit

dans la détresse. I6las ! bientat tout va sombrer jusqu'à l'espérance.-

Oh ! alors, regardons l'étoile, invoquons Marie. Si souvent ce pauvre

coeur palpite et tremble sous le souffle ardent des passions, comme une

barque fragile flottant sur la mer agitée au milieu de l'orage. Oh ! alors

regardons l'étoile, invoquons Marie.
4Q Enfin, Marie, veut dire une Mère... une Mère '.. Ici la langue hu-

maine est impuissante, et comment essaierait-elle de traduire ce qu'il y
a de saint, do bon, do tendre, d'inefahblement doux dans ce nom ? Le

coeur suflit à peine à le sentir... mais chose singulière et frappante, Marie

signifie aussi, ]Iflre remplie d'amertumes... comme si toute son histoire
devait se trouver Ccrite dans son nom.

Mòre d'amertumes, 3fater amaritvdinis.-Ah ! si nous y pensions, à
quel prix Marie a acheté le droit d'être notre Mèr, à quel moment, en

quel lieu ses entrailles nous enfantèrent dans l'amour et dans la douleur i..
L'histoire raconte qu'une mère, un jour, fut consulter un oracle pour sa-

voir les destinées do son fils. Il règnera, répondit la voix inspir6e, mais
il fera mourir sa mère. Eh ! bien, dit-elle, qu'il règne, et que je meure !.

A Marie aussi, il fut dit ; tes enfants de la terre seront sauvés, mais ton

âme sera d6chir6o d'un glaive mille fois plus douloureux que la mort

ton Fils bien-aimé donnera son sang et sa vie. Eh ! répond-elle aussi, dans
son héroïque tendresse, que je meure avec mon Fils, et que les hommes
soient sauv6 s...

Ave, gratia plena.

Je vous salue, pleine de graces... c'est-à-dire, je vous salue, O vous toute
immacul6c, toute belle, toute aimable aux yeux du Seigneur ; vous avez fix6
ses yeux, ravi son cSur, et tout son amour s'est repos6 sur vous... Dès
les anciens jours, les prophètes l'avaient entrevue dans le lointain des âges,
et ils la saluaient sous les plus gracieux symboles, la comparant à l'aurore,
à l'astre argent6 dos nuits, au lis de la vallée, au palmier de Cadòs, à la
rose do Jéricho. Un jour enfin vint en elle la grâce vivante, et la source
féconde d'où jaillissent ses flots purs et bienfaisants, Jésus qui fut encore
plus, si j'ose ainsi dire, le Fils de son coeur que do son sein ; et c'est
alors vraiment qu'elle fut pleine et comblée de tous les trésors d grâces,
c'est alors que tout pouvoir lui fut donné sur le cour de Dieu, et qu'il
fut décid là-haut, dans un conseil ineffable de miséricorde et d'amour, que
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tout ce qui nous viendrait de bienfaits célestes, tout nous viendrait par les
mains de Marie, totum voluit nos habere per Mrariam. Pensée conso-
lante, douce et pleine de suaves espérances ! Notre sort, notre bonheur,
ici-bas et pour l'éternité, est conâd au cour le meilleur,. le plus compatis-
sant, le plus tendre ;-la clef du ciel est aux mains d'une Mère. -Oh !
confiance, et allons puiser souvent là où la grâce coule à pleins bords.-
Voyez, quand une source est pleine, elle déborde, elle répand ses eaux,
elle semble dire, venez et puisez,-voyez le sein d'une mère, ne semble-t-
il pas lui aussi appeler son enfant, n'a-t-il pas besoin de lui verser la nour-
riture et la vie ? Voilà le coeur de Marie, pleine de grâces, et bonne Mère
autant que Reine puissante, n'en doutons pas: elle sera toujours plus heu-
rouse de donner que nous de recevoir.

.Dominus tecum... le Seigneur est avec vous.

On est toujours avec ce qu'on aime, et quand on aime Dieu alors c'est
lui qui l'a dit, il vient réellement en nous, et demeure en nous, dans l'union
la plus heureuse et la plus intime... Ainsi sans doute le Seigneur fut il
avec Marie ; jamais âme n'aima Dieu et ne l'aimera comme elle, mais c'est
peu... et son privil6ge fut bien autrement admirable. Voyez...Quand le Fils
de.'Eternel voulut descendre des cieux, ce fut dans son sein; il prit une

chair, ce fut la sienne; du sang, ce fut dans ses veines;. une vie, ce fut sa
vie ; neuf mois il respira son souffle, et son cour apprit à battre au contact
du cœur de Marie...

C'est encore peu. . . -Il vient au monde, c'est dans ses bras; il est nour-
ri, c'est sur son sein ; il est porté, c'est dans ses mains : il est bercé, c'est sur
ses genoux ; il est caressé, c'est sur son coeur; il grandit, c'est autour
d'elle ; il travaille, c'est avec elle et pour elle ... .Puis, il sort dans le
monde, elle le suit; son premier miracle, il le fait à sa prière ;. . vient
l'heure des douleurs, Marie est toujours là, elle accompagne ses pas san-
glants, s'attache à sa croix, recueille sa dernière parole et son dernier re-
gard, le reçoit mort dans ses bras, et le couche dans le tombeau ... Au
troisième jour, la première, elle le revoit glorieux; quarante jour3 après
elle baise encore ses pieds divins qui quittent la terre, s'incline sous la
main filiale qui la bénit, et tout son cœur monte au ciel avec Jésus. Bien-
t8t le corps suivra sur l'aile de l'amour...

Ainsi Jésus fut toujours avec Marie, Donzinus tecun. . . Et maintenant,
il y est encore ; toujours il est son Fils. C'est en vain que nos frères égarés
murmurent.-Jsus et Marie sont inséparables ; ce n'est pas nous qui avons
confondu, pour ainsi dire, ces deux âmes et ces deux vies. Nous croyons
seulement que ce que Dieu a uni, c'est un crime à l'homme de le séparer.

Benedicta tu in mulicribus. . . vous êtes bénie entre toutes les fommes..
Hélas ! qui ne le sait ?.. Le péché et la mort étaient entrés dans le monde
par une femme ; par une femme nous étaient venus tous les maux ...
Consolons-nous; par une femme aussi, tout sera réparé, sauvé; par une
femme nous reviendront tant de biens que l'Eglise chantera: Heureuse
faute ! Felix culpa !

Et vous surtout, soyez heureuses, vous les soeurs de Marie, car toutes
vous serez bénies en elle. . . En effet, jusqu'à la Vierge réparatrice, la
destinée de la femme fut triste, et son humiliation grande ; une antique
malédiction posait sur elle . .. Ce qu'on en faisait, ce qu'on en fait encore
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là où Jésus et Mario n'ont pas d'autels, h6las! on ne peut le dire, on ose
à peine y songer. La femme était si méprisée, qu'elle était devenue
véritablement méprisable. . . Mais, avec Marie, la voilà qui se relève, qui
grandit, qui devient quelque chose de saint et de sacré. Hier, esclave de
l'homme, aujourd'hui sa compagne chérie: des trésors de vertu sont
remontés à son cSur, et l'honneur a refleuri sur son front.

Oh ! disons donc, en imitant un mot célèbre, que si jamais le culte et
l'amour de Marie disparaissaient du reste de la terre, on devrait encore
le trouver au cœur des femmes chrétiennes. Oui, Marie, voilà leur
gloire, leur patronne, leur modèle ; n'a-t-elle pas, du reste, passé par tous
les états de leur vie ? Vierge, épouse, mère, n'a-t-elle pas tout ennobli,
tout consacré ?. . . n'a-t-elle pas aussi connu toutes leurs joics et toutes
leursclouleurs ? ... n'est-elle donc pas bien faite pour tout comprendre et
tout consoler ?. . . Et nous, chrétiens, que ne lui devons-nous pas ?. . . En
relevant la femme déchue, ne nous a-t-elle pas préparé les plus doux tr'e-
sors?. .. A toi, jeune homme, une épouse chaste, aimable et fidèle; à toi,
vieillard, uno fille, ange cie tes vieux ans; à tous, le cSur tendre et béni
d'une bonne mère ?. ..

Et lbenecdictus fructus ventris i, Jesus.,. . Et Jésus le fruit de vos
entrailles est béni...

Comme un beau fruit est la couronne de l'arbre qui l'a porté, comme il
on est la beauté, ainsi Marie n'est grande, belle, sainte et bénie que par son
Fils.. . Ainsi tous nos hommages à Marie, honneur, amour, confiance, tout
remonte à Jésus par Marie. Non, Marie n'est pas notre soleil, mais
elle l'a porté dans son sein. . . Son image gracieuse, ainsi qu'il est 6crit
dans les saints Livres, c'est plutût l'astre doux et modeste des nuits. Le
'oyageur attardé qui salue son lever sur la montagne, et qui bénit sa olar-
té radieuse, n'ignore pas qu'elle est empruntéeo; il aime ce rayon argenté
qui charme ses yeux et dirige ses pas, mais il sait bien que ce rayon vient
d'une source plus brillante, qu'il n'est qu'un relet lointain, et comme un
regard voilé que lui envoie le roi clu jour...

Marie, c'est pour nous comme un tabernacle, un ciboire vivant, où nous
adorons notre Dieu descendu parmi nous. Ce tabernacle, nous le voulons
saint et pur, parce que nous croyons qu'il ne lo sera jamais assez pour
1û-ite trois fois saint qui lo doithabiter. Cc tabernacle, nous l'entourons
d'honneur et de gloire, parce que nous croyons à linfinie Majesté qui s'y
rapetisse par amour.

En un mot, à nos yeux, Marie n'est rien que par Jésus : tout ce qu'elle
est pour nous, c'est à cause cie lui. . . A cause de lui nous la croyons im-
maculée, parce qu'àt Jésus il fallut un sein plus pur que les rayons du soleil:
à cause de lui nous la proclamons grande, puissante et bonne, parce que
Jésus est tout cela, et qu'il est son Fils:... et voilà le vrai culte de Marie
comme le comprend lEglise catholique, et il faut plaindre les enfants ôga-
rés, qui s'obstinent à calomnier la foi de leur mère, pour se dispenser
d'obéir. à sa voix...

Ici se termine la première partie de IAve Maria.. . Après avoir, dc
concert arec l'Ange, offert à la Vierge Marie notre tribut d'bomnages
avec PEglisc, nous déposons à ses pieds l'aveu de nos besoins, nos
humbles et conßianiites supplications.

Sanctu laria, matcr .Dci, ora pro nobis peccatoribu s nunc et il horci mortis
nloræ~. Ameun.
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Salut à toi, Mois bien-aimé,
Qui portes le nom de na Mère !
Salut à ton souile embaumé,
Salut à ta douce lumière !!

Qui n'a chanté ces suaves paroles, ou des paroles semblables, au pro-
mier jour de ce mois de Mai dont le retour, chaque annc, fait tressaillir le
coeur chrétien et le remplit d'une joie si pure ! Il nous est donc revenu
encore une fois, malgré notre long hiver et malgré nos misères plus
longues encore, ce mois de Marie devenu, depuis un demi siècle surtout,
un vrai mois de fête pour l'univers entier.' Mai n'est pas pour toutes les
contrécs, pour toutes les latitudes, le messager du printemps, le mois des
parfums et des fleurs ; son soleil plus vif, il est vrai, n'éclaire encore on
plus d'un pays qu'une nature endormie sous la neige ou comprimée dans
son élan par un souffle dur et froid, de la nature de celui qui, chez nous
présentement, nous empêche d'oublier complètement l'hiver. Mais le mois
de Mai fait renaître, partout où le soleil du Catholicisme rayonne, les pré-
dications en l'honneur de Marie, les cantiques à la gloire de Marie, les
supplications au pied des images de Marie, les réunions si douces et si
pieuses du soir dans la chapelle de Marie ; et Mai, en dépit dos latitudes et
cde l'hiver, devient ainsi partout le mois du printemps des âmes.

La dévotion touchante du mois de Marie a envahi le monde entier avec
la rapidité de l'incendie, et cette propagation, si étonnante aux yeux de qui
ne réfléchit pas, s'explique avec la -plus grande facilité pour le catholique
instruit. Le culte de Marie s'est répandu comme se répandent les eaux
des conseils divins. Il est dans le dessein de Dieu de tout donner au
monde, de sauver tout le monde par Marie ; il a fait la grâce appropriée à
nos besoins ; il a fait le canal de cette grâce s'adaptant merveilleusement à
nos âmes: il n'est donc pas étonnant que sous le courant de fraîcheur et de
vie que le cour chrétien reçoit du conduitmerveilleux de la grace, il s'ou-
vre et se dilate pour s'imbiber de sève et de fécondité. Et puis il est si
naturel, c'est même un besoin si impérieux au coeur d'un fils dc se coller
au cœur de sa mère, que partout où la dévotion à Marie sera prých(e et
connue, elle doit nécessairement prendre racine et se développer rapidement.
Il n'y a que le rocher si sec et si aride du protestantisme qui no veut
recevoir ni les fleurs ni l'ombrage de cette plante bénie. Et encore faut-il
pour cela que les gardiens à gage de ce rocher stérile, je veux dire les
ministres protestans, soient sans cesse à couper les branches, les rameaux
de cette plante, c'est-à-dire, à bl.asphôêmer perpétuellement Marie, pour
arrêter son culte à la porte de leurs temples. Dès qu'il y a un petit
rejeton qui s'insinue, la plante s'y attache. Témoin cette charmante petite
protestante qui voyant mourir sa bonne maman sous les formules glacées
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des oraisons du ministre, et ayant entendu parler des secours et dos mira-
,cles obtenus par l'invocation de Marie, disait, en versant des larmes : Oh !
-moi, quandje serai grande,je ne resteraipas protestante; je me mettrai de
cette religion où l'on prie la Ste. Vierge et où les enfants obtiennent par
Elle le bonheur de conserver leurs mamans." La dévotion du mois de
Marie est donc l'éclosion naturelle de l'amour filial.

Depuis quelques années surtout cette tendre dévotion se manifeste, dans
notre Ville de Marie, sur des proportions toujours croissantes. D'abord
renfermée, à notre Eglise de N. D., dans une petite chapelle latérale, elle
a franchi les barrières de la grande nef, elle a placé dans le chour du
grand autel la statue de Marie, la blanche image du mois de Mai ; puis,
l'assistance grandissant toujours, il a fallu élever la chaire de laquelle
descendaient, chaque soir, les enseignements chrétiens, appris et dévelop-
pés sous les regards de Marie. Enfin la vaste Eglise voyant toutes ses
places occupées et les serviteurs de Marie se plaignant de n'entendre que
do rares et faibles échos de la voix du prédicateur, il a fallu adresser la
parole du haut de la grande chaire de la paroisse, et depuis lors, le mois
de Marie i N. D. a pris et conservé les proportions d'une véritable et
magnifique station. Voilà quatre ou cinq ans que se soutient sans faillir
ce délicieux enthousiasme. On le dirait plus ardent encore cette année
-et nous n'on sommes pas étonnés, on vient prier aux pieds d'une admirable
statue donnée par Pie IX, pour l'Eglise si éprouvée, pour le Pape si cru-
cifié, pour notre Canada si tourmenté lui-même, et pour l'univers entier
que bouleversent les révolutions et l'impiété. Les malheurs présents, les
dangers à venir, l'intervention réelle si miraculeuse et si incessante de
Marie dans tous ces événements, qui s'opèrent ou se préparent, il y en a
bien assez pour attirer vers l'autel de Marie quiconque se sent encore au
coeur un peu d'amour pour l'Eglise et pour son Chef, et un peu du désir
chrétien de voir se lever sur le monde, les jours qui doivent éclairer le
triomphe de la cause de la justice et du droit, et le règne de la paix.

Le prédicateur de nos pieux exercices du mois de Marie à N. D. est le
Rev. M. F. Martincau, prêtre de St. Sulpice. Il se dévoue à ce minis-
tère avec un tel entrain, un tel feu, que l'on sent jaillir de son cour des
étincelles qui portent partout l'incendie de l'amour de Marie. Le sujet de
ses instructions est nouveau pour nous, c'est peut.être un nouvel attrait :
il nous explique les Emblêmes, les Symboles de Marie, non pas des sym-
boles choisis d'une manière arbitraire, mais tirés de l'Ecriture Sainte,
d'après l'interprétation de l'Egliso et des SS. Pères. L'application de ces
Symboles à Marie est toujours bien claire, et les conséquences pratiques
qu'on on fait dédouler trouvent toujours le chemin de nos besoins présents
et personnels. Courage à notre cher Prédicateur, et nous, profitant des
grdces do ce beau Mois, devenons de plus en plus de vrais enfants de
Marie, lisant partout son nom, trouvant partout son image et répandant

partout son amour.
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" On dit d'un brave soldat qui, après de nombreux exploits, arrive aux
premiers grados de l'armée-" qu'il a bien gagné ses épaulettes." On
peut dire du prêtre dévoué qui, après une vie d'apostolat, devient évêque·,
I qu'il a bien mérité la mître." C'est l'opinion que le diocèse de Mont-
réal a exprimée en apprenant la nouvelle agréable que M. le chanoine
Fabre venait d'être nommé coadjuteur de Mgr. Bourget pour être plus
tard son successeur. Cette nouvelle a produit partout la meilleure impres-
sion et révélé les sympathies que le nouvel évêque s'était créées parmi les
fidèles de ce diocèse.

Une petite esquisse de la carrière sacerdotale de Mgr. Fabre suffiraý
pour expliquer la satisfaction que donne son élévation à l'épiscopat.

"Mgr. Fabre est né le 28 Février 1827. Il appartient à une famille
essentiellement religieuse et nationale ; il est le fils de M. Edouard Ray-
mond Fabre, cet excellent citoyen dont la vie fut remplie d'actes de vertu.
et de patriotisme. Sa mère, Dlle. Luce Porrault, était digne par ses
vertus et ses qualitês, d'être l'épouse d'un si bon citoyen et la mère d'un.
évêque.

" C'est le cas de dire que les bons exemples de la famille et les leçons.
d'une bonne mère ne furent pas perdus, et avouons que s'il est une belle
récompense, s'il est une noble satisfaction pour une mère, c'est bien celle
que reçoit Madame Fabre.

" Mgr. Fabre donna, dès son bas âge, les preuves d'un caractère et des.
dispositions les plus naturelles pour le sacerdoce. Il avait, comme on dit
généralement, de la vocation. Il n'aimait rien tant que de servir la mes-
se et dire la sienne. Il se faisait de charmants petits autels, avait toujours
une espèce de sacristie bien garnie, et jouait au prêtre avec un naturel
parfait. Ses meilleurs amis étaient ceux qui se prêtaient le plus volontiers
à l'exercice de son ministère et se résignaient à chanter avec lui messe,
vêpres, et force cantiques.

" Il entra à P'âLge de 9 ans, au collège St Hyacinthe et y fit de bonnes
et solides études, sous la direction des professeurs distingués que cette
maison a toujours possédés. Il eut pouu compagnons de classe, M. le
Sénateur Armand, Plhon. Chs. Laberge, le rév. M. Champeaux, curé de
St Michel. le R6v M. Piette, curé de St. Bruno, M. Louis Delorme, dé-
puté de St. Hyacinthe et M. le Notaire Blanchard, etc. Il était l'un des
premiers de sa classe, réussissait sans trop de travail et se faisait remar-
quer par sa sagesse et sa bonne conduite.

(1) Extra:t de 'Opiion,,! Publique.
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En 1.843, il quittait le colldge et partait, quelque temps après, potr Paris
où il passait 18 mois dans la famille Bossange, (son oncle) au milieu d'un
monde brillant, d'une société joyeuse et distinguée. Disons en passant
que ses manières 6lgantes et sa bonne éducation lui permettaient de faire
partout bonne figure.

Mais les plaisirs de la vie parisienne et les s6ductions de ce beau monde,
si dangereuses pour un jeune homme de 17 ans, ne purent 6toumer la voix
de Dieu qui l'appelait à son service.

On lira avec plaisir quelques extraits de la lettre qu'il écrivait à sa
mère, le 29 juin 1844 pour lui annoncer son intention d'entrer dans l'tat
ecclésiastique et lui demander son consentement :

Mt, C iEEMER :-'est aujourd'hui le jour de la St. Pierre, vous la
' fêtez très-solennellement à Montréal, tandis qu'ici elle est remise au di-

manche. Cette semaine est aussi le jour de la St. Jean-B3aptiste. Je
pense bien que les Canadiens n'ont pas oublié de la c6lèbrer avec beau-

" coup de pompe. J'espère que dans quelques années je pourrai moi-
même c6lèbrer le saint sacrifice de la messe pour la prospérité du pays,

" pour l'union des Canadiens, pour toutes les gr aces qu'on doit demander
en un pareil jour. Ma chère mère, vous voyez que je veux vous parler

" d'une chose bien importante. Connaître et suivre sa vocation sont deux
4 choses bien essentielles pour le bonheur de cette vie et surtout pour
" celui de l'éternité.........................................

" Ma bonne mère, c'est ici que votre coeur de mère va parler plus que
jamais. D tout temps 'j'ai aim6 l'état ecclésiastique, toujours mon
esprit a préféré cette situation à toute autre. Quand j'étais à St. Hya-

" cinthe, on prétendait que j'avais ces idées parceque j'étais toujours avec
les prêtres, qu'elles changeraient bien si je voyais le monde. Eh bien !
"Voilà quinze mois que je suis à Paris ; il me semble que j'ai vu assez de
monde, autant qu'il était possible de le voir honnêtement. J'ai été dans

" six ou sept théâtres, loin d'y avoir pris goât, j'ai vu qu'il était du devoir
cie tout catholique CIe ne jamais y aller ; j'ai assisté à plusieurs soirées
et j'ai entendu des conversations de tout genre, et malgré cela mes idées
et mes dispositions ne sont pas changées, et même je suis persuadé que

" Dieu a voulu que je connusse le monde afin que je fusse plus en état de
diriger les autres plus tard, lorsque je serai oblig de prêcher et de con-
fsser."
Plus loin il prie sa mère d'intercéder pour lui auprès de son père pour

qu'il réponde favorablement à la lettre qu'il lui a écrite au sujet de sa
vocation.

" Oh " s'écrie-t-il, " unissez votre voix à la mienne pour qu'il se hâte
" de m'en faire une au plus tCt : je serais si malheureux s'il me refusait!
" Faites-lui voir que Dieu lui ayant permis d'élever quatre enfants, il ne
" doit pas trouver que ce mêmo Dieu en demande un pour le service de
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" ses autels. Et vous-mûme ne serez-vous pas heureuse d'assister au sa-
a ci-ifice de la messe offert par votre fis aîné et de recevoir de sa main
"la sainte communion.....................................

Inutile de dire l'effet d'une pareille lettre sur le coeur d'une mère comme
madame Fabre. Quant à M. Fabre qui n'avait voulu qu'dprouver la vo-
cation de son fils, il se rendit de bonne grâce à l'évidence et fut heureux
de voir dans l'âie do son fils, des sentiments qu'il était si capable d'ap-
pr6cier.

Celui-ci prit la soutane, le 7 septembre 1844, à Chatenay et entra, le
1.8 octobre, au snminaire d'Issy oà il connut et out pour confrères des
jeunes gens destinés à illustrer l'épiscopat de France par leur vertus et
leurs talents. Citons, en particulier, Mgr. de La Tour d'Auvergne,
archevêque de Bourges ; Mgr. Lavigerio, 6vêque d'Alger; Mgr. Hugonin,
6vûque de Bayeux; Mgr. Thomas, évcêque de la Rochelle ; Mgr. Soubi-
ranno, 6vâque de Sébaste, et Mgr. Leuillion, 6vâque de Carcassonne, son
intime ami, préconisé en même temps que lui au dernier Consistoire. Nous
nommerions le trop célèbre père Hyacinthe devenu Loyson, s'il était resté
digne de figurer en aussi bonne compagnie.

En 1846, il partit pour l'Italie, obtint une audience du Souverain
Pontife et revint dans le pays, au sein de ,sa famille qui l'attendait avec
impatience. Il entra à l'évêché deux mois après, fut ordonné prêtre, le
23 Février 1850 par Mgr. Prince, et fut envoyé à Sorel en qualité de
vicaire du Rév. M. Magloire Limoges. Il partit de là, on 1852, pour
prendre la cure de la pointe-Claire où il exerça le ministère pendant deux
ans.

A Sorel comme à la Pointe-Claire, le jeune prêtre devint très-populaire
et ne laissa on partant que des regrets sincères et de bons souvenirs.

Mais Mgr. B-ourget jugeant qu'il fallait un champ plus vaste à son zèle
et à son activité, le rappela i l'évêché de Montr6al.

Les fidèles de la ville et du diocèse savent si sa vie a 6té bien remplie
depuis cette époque, si son ministère a été laborieux et f6cond on bonnes
ouvres. A la chaire, au confessionnal, au chevet des malades, partout on
l'a vu se prodiguer sans réserve, avec bonheur, toujours à son poste, cher-
chant sans cesse l'occasion de faire le bien, affable pour le pauvre comme
pour le riche, faisant aimer la religion par les grands comie par les petits,
par les savants et les ignorants, recherché des sociétés de jeunes gens et
dos classes ouvrières, rendant le prêtre agréable où il n'avait été aupara-
vant que difficilement accepté, l'ami, par-dessus tout, le confident et le
directeur de lajduncsse.

Ses retraites dans les colléges l'ont mis on rapport avec la plupart des
jeunes gens des diocèses de Montreal et de St. Hyacinthe. Il a'prêché,
confessé et marié presque toute la génération actuelle. C'est à lui que
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les directeurs de colléges adressent leurs élèves partant pour la ville, que
les parents recommandent leurs enfants quittant pour toujours le toit
paternel. Ces recommandations ne sont jamais perdues. Il les accueille
avcc bonheur ces jeunes gens qu'il aime tant, il les suit, les surveille, leur
apparaît quelquefois, au moment où ils s'y attendent le moins, et fait tout
cela avec tant de délicatesse, de bonne humeur et de bort, qu'on se rend.
à sa chambre ne serait-ce que pour lui faire plaisir. De là au confessional
il n'y a qu'un pas, et comme il fait la moitié de ce pas, on fait le reste.
sans s'en apercevoir.

On sait qu'il fut un temps où les étudiants en médecine n'avaient pas
trop bonne réputation ; ce n'étaient certainement pas des rongeurs de
balustres et personne ne leur aurait donné le bon Dien sans confession.
Eh bien ! M. Fabre a trouvé moyen de les évangéliser, de les réconcilier
avec la robe noire ; il a planté son drapeau jusque dans l'école de m6de-
cine, et aujourd'hui, les étudiants en médecine sont regardés comme des.
chré tiens.

Mgr. Fabre était le prGtre à la mode, celui à qui on s'adressait dans
les circonstances critiques ou solennelles, qu'on recherchait pour les-
mariages fashionable.

Peu d'hommes paraissent plus à leur place et ont plus que M. Fabre
l'esprit de la vocation sacerdotale ; le travail ne lui coûte rien, et il
ne s'en plaint jamais, car il fait par plaisir ce que d'autres font par devoir ;
il était fait pour le sacerdoce comme Poiseau est fait pour voler, le poisson
pour nager.

En 1869, lors du concile du Vatican, il fit un second voyage en Europe,
revit avec plaisir, à Rome, ses anciens confrères du séminaire devenus
évGques et out l'honneur d'avoir des relations intimes avec l'illustre évêque
de Poitiers, Mgr. Pie. Etant allé en Belgique, il admira la méthode de
l'articulation en usage dans les établissements de sourds-muets de ce pays
et revint avec 'id(e de l'établir à Montréal. Déjà nous pouvons apprécier
les heureux résultats de cette sublime institution enfantée par la charité
Catholique.

Faisons maintenant en quelques lignes le portrait du futur évûque de
Montréal. Mgr. Fabre est de taille un peu au-dessous de la moyenne,
mais solide ; il a de l'embonpoint, de l'aisance et de la distinction dans
le maintien, de la grâce dans tous ses mouvements. Sa physionomie est
douce, affable, vive et presque toujours souriante, aucune aspérité, rien de
triste ou d'anguleux dans son extérieur qui respire le bonheur et inspire
la confiance et les sympathies. La tête forte et le front découvert porte-
ront bien la mitre.

Il y a dans tout ce qu'il fait, dans sa manière de parler et d'officier un
heureux mélange de simplicité, d'élégance, de dignité et un cachet de
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bonne éducation qui siéent admirablement à un évêque. Il est né prêtre
et gentilhomme.

C'est le lieu de dire qu'il a une mémoire remarquable, une grande
rapidité de pensée servie par une facilité de parole que tout le monde
connait. Son discours est un jet continu qu'entretient une source intaris-
sable ; il n'a pas la peine de chercher la phrase, elle lui arrive toute faite,
toute habillée. Il n'est jamais pris au dépourvu et ne pourra, lorsque, en
sa qualité d'évêque, il sera appelé à parler dans maintes circonstances,
alléguer le défaut de préparation, car il est toujours prêt. Il excelle à
tirer parti de l'idée du moment, à appliquer un texte ou un précepte à la
fête, à la circonstance du jour. Il saisit une question au vol, en voit
immédiatement les côtés les plus saillants, les points essentiels, et dit claire-
ment ce qu'il a vu si rapidement.

Sa prédication sans 6tre véhémente est fort godtée, elle plaît et per-
suade et se met à la portée de tout le monde, elle avait d'avance l'onction
épiscopale, le caractère de dignitó et de noble simplicitó qui convient aux
paroles d'un évûque. On aimera encore mieux l'éloquence de l'évêque
que celle du prêtre.

Ajoutons que si l'avènement de M. le chanoine Fabre à l'épiscopat, est
salué avec joie par tous les catholiques de ce diocèse, c'est qu'à la fermeté
des principes et à la solidité des doctrines, le nouvel évêque joint un
esprit de paix et de conciliation, une bienveillance et une connaissance du
monde qui seront d'une grande utilité dans les circonstances actuelles,
Rome vient de manifester le désir que les esprits rentrent dans la voie de
l'apaisement et de l'union. L'épiscopat de Mgr. Fabre va donc commencer
sous d'heureux auspices au milieu des réjouissances de tous les hommes,
sous la direction et le regard du saint évêque qui depuis trente ans illustre
le siége épiscopal de Montréal.

Mgr. Fabre n'aura qu'à marcher sur les traces de son vénérable pré-
décesseur, à continuer la chaîne de ses bonnes ouvres.

L. O. D2ývIn.
P. S.-~Mgr. Fabre est frère de Lady Cartier, de MM. Hector Fabre,

rédacteur de L'Bvénement, de Gustave Fabre, marchand de cette ville et
de demoiselle Hectorine Fabre qui est aussi aimable que pieuse.

Nous devons à M. J. A. Gravel, cousin germain de Mgr. Fabre, quel-
ques-uns de nos renseignements.

L. .D.
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(Suite.)

VIE DE M. OLIER.

-Nous voici arrivés à la vie de hf Olir; Pouvrage le plus important
sorti jusque là de la plume dc M. Faillon; un do tous ceux qu'il a laissés
qui nécessitèrent le plus de de recherches, qui lui coûtèrent le plus de
travail, auquel il put appliquer toute la force de son esprit alors pleine-
ment développé par l'étude, et exercé par dos écrits déjà si remarquables.

Mais si cette oeuvre était par excellence le fruit de sa maturité, elle
est aussi celle où il a réalisé le plus complètement toute la pensc de sa vie
ecclésiastique et religieuse, car en s'appliquant à glorifier et mettre en
lumièro, le Saint, le génic fondateur de la Compagnie à laquelle il appar-
tenait, il voulait donner au clergé on gén6ral de tous les tomps et de tous
les lieux un ioclelo (le piété et de zèle, applicable surtout clans les cir-
constances présentes; et spécialement exposer à ses confrères, autant
qu'il était possible clans sa plénitude, l'esprit de cet admirable prêtre et
de cet incomparable directeur des âmes.

Tfelle fut la pensée qui anima M. Faillon clans la composition de ce
grand ouvrage ; et Pon ne peut s'empêcher dle reconnaître, en le lisant
attentivement, qu'il a admirablement atteint son but. On doit mûme
avouer que quel que soit le mérite particulier de ses nombreux écrits, les-
quels ont chacun leur genre d'importance et d'intérêt, ce livre suffirait
seul pour assurer à son autour une clos premières places parmi les
écrivains religieux et les hagiographes les plus célèbres. C'est ce qu'ont
proclamé plusieurs publicistes dont nous citerons les témoignages on leur
lieu.

Le succès de la vie le M. de Lantages et de celle dc M. Demia, avait
été assez marqué pour faire penser que peu d'hommes, clans la compagnie,
se trouvaient, au mme clégré que M. Faillon, on état d'entreprendre une
biographie aussi importante que celle clu fondateur. Toutefois le mérite
cie ces deux premiers ouvrages, fut cie beaucoup dépassé dans le dernier.

Mais indépendamment de ces dispositions et cde tout désir die ses supé-
rieurs à cet égard, une rencontre toute providentielle avait inspiré tout-à-
coup à M. Faillon le plus vif désir de consacrer ses soins à élever un
monument à la mémoire du pieux fondatour de St. Sulpice ; circonstance
unique qui vint comme lui révéler dans toute son étendue l'esprit et le
génie dc M. Olier, et le mettre par là en état de le faire mieux connaître
au public religieux.

Dès son entrée, il est vrai, Clans la Compagnie, M. Faillon avait été
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frapp6 de l'élévation les écrits du digno fondateur, et cela tant par le petit
nombre de ses ouvrages, généralement répandus, que par ce qu'il avait
entendu lire et expliquer de ses autres écrits, et qui se transmettait à la
Solitndc sur l'esprit cie ce grand serviteur de Dieu.

Il on avait aussi lu avec le plus grand intérêt la Vie si difiante,
composéc sur l'ordre do M. Enicry, Supérieur général de la Compagnie
de Saint Sulpice, et donnée au public depuis une quarantaine d'annos
par M. Nagot, prêtre de la même société, envoyé en Amérique par son
supérieur, pendant la Révolution Françaisc,pour y fonder dans le Mary-
land, le S6minaire de Baltimore; ouvrage très-solide comme composition, et
surtout remarquable par léminente couleur de piété dont il est partout
empreint.

Cependant malgré ces préliminaires, on peut dire que rien encore n'avait
fait soupçonner à M. Faillon tout ce qu'il devait lui-même découvrir plus
tard clans les écrits de l'homme de Dieu.

Ce fut quelques années après son entrée dans la compagnie et lorsqu'il
se trouvait à Lyon, qu'il fit une découverte qui lui donna on quelques
instants sur la grandeur lu génie de ce -saint fondateur une idée bien
supérieure à tout ce qu'il Cn avait pu avoir jusque-là.

Déjà il avait beaucoup étudié et parcouru les Pères, il admirait la
richesse et la profondeur de cette doctrine qui ne révèle ses secrets qu'à
l'étude et à la méditation assidue. Souvent, dans ses lectures, il avait
éprouv le regret que les grands écrivains religieux des derniers temp5s
n'eussent pas en recours plus souvent à ce fond si riche de lumière et d'en-
seignement, et n'eussent pas appliqué la force de leur esprit à ces mysté-
rieuses révélations d'on haut, que n'ont fait par fois qu'offleurer même les

génios les plus vantés des derniers sièles. Mais quel fut son étonnement
lorsque s'étant mis à lire dans la 3ibliotlèque du S6minaire, l'un dos
.3januscrils inédits dc M. Olier, il y découvrit une si grande intelligence dos
mystères de la foi, une vue en mûie temps si haute et si forme des dogmes
chr6ticns, des explications si lucides, dos aperçus si vastes et si riches
souvent, à propos d'un mot en apparence très-simplo des divines Ecritures,
(les flots de lumière, tellement ravissants et comme paraissant tenir de la
vision surnaturelle que plus il avançait dans cette lecture et plus son
admiration augmentait ; car il découvrait incessamment avec une abon-
dance inépuisable ie sentiments et d'expressions non-seulement comme la
fleur de ce qu'il avait rencontré de plus beau dans les Pères, mais souvent
l'explication claire et profondo de tout ce qu'il avait trouvé jusque-là de
plus inexplicable et de plus caché dans les mystères.

Ainsi la doctrine de M. Olier l'éclairait-elle dans les voies les plus rele-
vées et les plus nouvelles, tandis que la connaissance qu'il avait déjà
acquise des Pères, pouvait seule lui montrer la grandeur et la portée du
génie de M. Olier.
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Ce fut là pour lui comme un trait de lumière qui décida de sa pensée,
et désormais de l'emploi de tous ses moments. Il continua pendant long-
temps ces lectures si pr6cieuses et si ravissantes pour sa pi6t6, et quand il
les interrompait un moment, et qu'il paraissait au milieu de ses confrores,
tout transporté, l'on voyait sur ce calme et doux visage comme un rayon-
nement de la joie sainte dont il était inondé, et quelque chose de cet éclat
céleste que les saints semblent rapporter de leur commerce habituel avec
Dieu.

Dès lors donc, comme introduit dans un monde nouveau et initié, pour
ainsi dire, aux secrets du sanctuaire, il se dévoua irr6vocablement à l'étude
et à la méditation de la doctrine du pieux fondateur; il se mit à recueillir
d'abord à Lyon puis bient6t à Paris, tous ses sublimes enseignements, et
pour bien saisir son inspiration intime, son esprit et comme la
pensée essentielle de ses ouvres, il entreprit d'analyser tous les écrits
de M. Olier qui forment, on le sait, un ensemble considérable, et il réunit
ainsi une prodigieuse quantité de traits, de remarques et d'appréciations
qui ont si profonddment pénétré son ouvrage,0que l'on n'en peut lire même
quelques lignes, sans être étonmn du travail immense que renferme ce livre.

Un genre d'occupation si saint durait déjà depuis plusieurs aunées,
lorsque, par une ouverture toute conforme à ses désirs et à ses aspirations
les plus chères, il lui fut proposé par ses Supérieurs de reécrire la vie du
saint fondateur des séminaires. C'était comme un coup de providence, ou
plutût c'était en vue d'un tel dessein que Dieu, sans qu'il le sUt, l'avait si
admirablement préparé à l'exécution de ce travail, et on ne peut dire avec
quelle joie et quel empressement M. Faillon se lança -dans ce grand
ouvrage, dont il out en peu de temps disposé et arrêté tout le plan.

Ce plan largement conçu consistait à écrire un livre qui, outre les
exemples de piété et d'édification qu'il devait renfermer, se compl6terait
par l'exposition de la grande doctrine du pieux fondateur. Pour cela donc il
rassembla immédiatement sous sa main tous les ouvrages qui se rappor-
taient à M.- Olier ; d'abord ses propres écrits manuscrits, réunis en 3
volumes in 40, sous le nom de 3 fémoires ; puis six cahiers particuliers
tracés de la main même de l'auteur, lesquels, sur l'injonction du P.
Bataille, procureur-général des Bénédictins et alors Directeur de M.
Olier, celui-ci dût, pendant un certain temps, écrire jour par jour, pour y
déposer le résultat de ses méditations, aussi bien que de ses lectures assidues
faites on esprit d'oraison sur les divines Ecritures ; puis la collection
les lettres également autographes de l'homme de Dieu, recueillies après sa

mort, et formant un volume in fblio manuscrit.
De plus, il s'entoura dos travaux de M. de Bretonvilliers, de M. Tronson,

de M. Baudrand, sur la vie de M. Olier, etdes lettres du P. de Condren,
du P. Amelotte, de St. Vincent de Paul et de M. Tronson, ayant trait
à sa perspnne ou à ses écrits.
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Il recueillit encoro toutes les Biographies des Saints Porsonnages qui
ont illustré l'Eglise au XVIIe siècle; des Evèques, des supérieurs
d'Ordres Religieux, dos Curés du temps ; colles en particulier, du Cardinal
de Berulle, du P. de Condren, de St. Vincent de Paul, de M. Bourdoise,
du P. Yvan, du P. Bernard, du P. Fourrier: pour ce qui concerne les
laïques, celles du Baron d-e Renty.de M. de Queryolet, de Mlle de Melun,
etc. Enfin ayant parcouru toutes les bibliothèques de Paris, outre les ou-
vrages cités plus haut et assez généralement connus, il découvrit encore
près de cinquante manuscrits non encore édités, et qui lui fournirent une
multitude de renseignements importants.

C'est clans ces infatigables recherches qu'il fit enfin la découverte pré-
ciouse de deux grands ouvrages que l'on croyait avoir 6t6 perdus pendant
la Révolution ; savoir les mémoires que nous venons de mentionner, de
M. Baudrand, curé de St. Sulpice, et les mémoires si considérables de
M. de Ferrier, compagnon des premiers travaux de l'homme de Dieu.

M. Baudrand, en 1682, avait écrit cette vie sous le titre de:
M2émoires sur la vie de 11. Olier, et sur le Séminaire de t. Sulpice.
Cet ouvrage ayant 6té soustrait pendant la révolution, l'on en regardait la
perte comme irréparable, lorsqu'en 1835 un chiffonnier de Paris vint en
offrir à MM. les conservateurs de la bibliothèque royale, entre plusieurs
autres manuscrits, une copie complète et une autre incomplète. Ce document
est pr6cieux surtout on ce que, suivant la remarque de M. Faillon, on y lit dos
particularités qui ne se trouvent nulle' part ailleurs, ce qui n'est pas étonnant,
à cause que l'auteur s' tait proposé en les consignant, de remplir bien des
lacunes laissées dans la première Vie, composée par M. de Bretonvilliers.

Quant aux Mémoires de M. Du Ferrier, la découverte qui on fut faite
par M. Faillon fut accompagnée de circonstances assez singulières pour
mériter d'être rapportées. Par diverses citations qui en sont faites dans
les deux historiens de M. Bourdoise, dans un manuscrit de l'Oratoire, et
enfin dans la vie du P. de Condren, M. Faillon avait compris qu'il devait
exister des mémoires assez 6tendus de M. Du Ferrier, cet ami dévoud de
M. Olier, et si attaclié à ses ouvres ; il en avait même trouvé à la biblio-
thèque royale un fragment, composé de 105 pages, mais qui ne se rapportait
qu'aux relations de M. Du Ferrier avec M. de Condren.

Il y avait déjà plusieurs années qu'il poursuivait ses recherches lorsque
le Supérieur général de Saint-Sulpice crut devoir lui prescrire de borner
là ses investigations, et de mettre enfin la main à la composition de son
livre, après toutefois, un délai de quinze jours qu'il lui donnait encore.

Rendu à l'avant dernier jour de ce d6lai, Mr. Faillon se trouvant à la
bibliothdque Ste Geneviève, achevait ses ceritures lorsqu'il apperçut certain
papiers portant cette suscription qui semblait de bon augure ; omuvres de
jlr. Du Ferrier. Il saisit aussitôt ces manuscrits, mais reconnut avec dou-
leur q1u'il ne s'y trouvait que des ouvrages de Droit d'un Mr. Du Fcrrier, an-
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cien Jurisconsulte, lequel n'avait probablement que le nom de commun
avec le compagnon de Mr. Olier. Il refermait donc ces volumes quand il
fut assez heureux pour s'apercevoir qu'ils étaient suivis d'autres manus-
crits portant à leur tour cettc suscription: M0fénoires de Mr. Du Perrier. Il
ouvrit aussitùt ceux-là; et quels ne furent pas sa surprise et son ravissemen t
en voyant qu'il avait enfin devant lui, après les avoir si longtemps et si
vainement, cherchés ces mémoires complets sans lacune, sans altération.
A peine on croyait-il ses yeux : il lui semblait 8tre dans un r^vc ; à ce point
qu'il dat se mettre un instant à palper les objets autour de lui pour se con-
vaincre qu'il n'était pas le jouet d'une illusion.

Le carton renfermait 13 cahiers in 4o de diffdrentes mains formant un
ensemble de 706 pagés. En ayant pris rapidement connaissance, il trouva
ce qu'il avait pressenti, c'est-à-dire mille détails sur la vie de M. Olier,
rapportés par un témoin digue de foi, et pourvu d'ailleurs de toutes les
qualités requises pour bien observer et bien présenter les faits. (1)

V oici ce que M. Faillon dit de ces mémoires : " Ces récits sont pleins
de naturel et de vivacité, et l'on s'aperçoit que l'autour, malgré son grand
age, n'avait rien perdu des souvenirs de sa jeunesse, de la facilité de son
esprit, ni même de la gaieté de son humeur."

En parcourant les deux volumes de la vie de M. Olier, on peut juger
du prix que M. Faillon a attach6 à ces récits: car il cite M. Du Ferrier
plusieurs fois dans un grand nombre de chapitres, et il cn a même extrait
souvent des fragments entiers qui sont du plus haut intérêt: ainsi la con-
version d'un régiment de cavaliers su6dois, la conversion du Maréchal de
IRantzau et de sa femme, etc., etc., les détails sur Françoise Fouquet
tout ce qui est relatif aux Missions et à leur succès, au couvent de la Re-

grippière, ainsi qu'à M. cie Queryolct, etc., etc. ; tous les rapports de
M. Olier avec M. do Condren ; enfin les d6bats du Jansénisme, etc., etc.

Telle est la somme énorme de documents que parcourut M. Faillon pour
la composition de son livre: mais nous devons ajoutor maintenant nomen-
clature, la nouvelle et la plus inportante découverte que, près de trente
ans après la publication de l'ouvrage, l'autour fit encore à la grande
Bibliothùque de Paris on 1867, pendant qu'il cn préparait une seconde
édition ; et que, toujours par son esprit de fidélité, il s'occupait, même si
longtemps après le succès de la première, à chercher encore de nouveaux
documents; car ses eforts furent alors largement et dignement récom-

[Il M. Du Ferrier était le fils d'un lieutenant.général, et neveu du grand maître de l'ordre
(le Malte ; vers Pàge de 30 ans il était venu à Paris pour terminer ses études, et chercher
fortune; le Cardinal de Richelieu, en grandes relations avec le G rand Maitre de Malte et sol-
licité depuis longtemps, avait désigné le jeune Du Ferrier pour occuper un des principaux
èvwchés de Ft rance, lorsque celui-ci lit tout t coup annoncer un jour au Cardinal qu'il avait
renoncé à toutes ces faveurs ; et dès lors il se mit à la disposition de M. Olier, sous la direc-
tion du 1'. de Condreu pour les oeuvres que ceux-ci avaient en vue.
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pensés par le trésor inespér6 qui lui tomba sous la main, savoir les
écrits même de Marie Rousseau. Par une coïncidence vraiment sin-
gxulière avec ce cui était arrivé à M. Olier lui-même pour les siens, cette
sainte personne avait dû. en effet tracer, sur l'injonction formelle de son
directeur, et rapporter jour par jour les pens6os, les lumières qu'elle avait
reçues de Dieu, aussi bien que les couvres auxquelles elle avait dû
s'employer.

M. Faillon commença imm6diatoment cette nouvelle étude, et il retrouva
dans cette immense correspondance, toute la suite clos 6v6nements reli-
gieux se rapportant précisément aux années où cette sainte âme s'était
plus employée pour les commencements et la fondation des S6minaires,
objet principal do sa sollicitude, et cuvro à laquelle elle avait continué le
secours de ses prières et de ses conseils jusqu'à sa mort, arriv6e on 1680,
24 ans après celle de M. Olier.

M. Faillon trouva dans ce trésor nouveau assez de matériaux pour on
faire en six mois, près de cinq mille extraits, qu'il a fait entrer dans sa
nouvelle 6dition, portée aujourd'hui à trois volumes, accroissement tel

qu'il disait " qu'il y aurait autant de différence entre la 20 et la 1ère
édition, qu'il y on avait eu entre celle-ci et la première Vic écrite par le
vénérable M. Nagot."
Cette 6dition n'est point encore publiée aujourd'hui ; mais quoiqu'elle

ne doive point tarder à l'être et qu'il fut plus intéressant, sans doute, de
faire sur celle-là l'6tude de l'ouvrage, cependant, comme nous ne pouvons
retarder davantage la publication du présent livre, nous allons passer
immédiatoment à cette 6tudo, d'après la 1ère 6dition déjà on possession
depuis trente ans, de faire l'.ûdification du public religieux ecclésiastique,
et nous dirons tout d'abord l'estime que, dès son apparition, ce livre ins-
pira à tous les meilleurs esprits du temps.

Publié en 1841, il se r6pandit aussitût dans tous les diocèses, fut
accueilli avec la plus extrême faveur at salu6 d'un concert universel d'hom-
mage. Nous citerons particulièrement le jugement de l'Ami de la Religion,
ceux de M. Riohrbacher, du rédacteur de l'Uniyersité Catholique, et d'autres

publicistes distingués.
L'Ami de la .Ueligion, s'exprime on ces termes
" L'auteur de la vie de M. Olier, n'a rien néglige; il a puisé dans une

multitude d'ouvrages; aussi cette vie est-elle une biographie ceclésiasticuc
de toute une Lpoque ; elle est pleine cde faits, mais surtout pleine de piétd.
Il y a tant d renseignements, do précision, d recherches que cela ne
ressemble guère à la manière actuelle d'écrire l'histoire : on ne prend plus
tant de peine aujourd'hui nos écrivains ne réunissent jamais tant de faits,
et ne sont pas si scrupuleux sur l'exactitude. Mais l'auteur a mieux compris
ses devoirs d'historien, et le travail consciencieux auquel il s'est livré
honore à la fois son caractère, son goût, son jugement et sa piété."
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Dans un autre article le même journal termine ainsi:
" En tout, l'estimable auteur a fait prouve d'une exactitude, d'un discer-

nement,d'une érudition, et d'une piété qui doivent lui concilier l'estime et
la reconnaissance du public religieux."

M. Rohrbacher, dans son Histoire dc l'Eglise, a mis l'ouvrage de M,

Faillon à contribution; il en résume la partie principale dans une analyse
d'une trentaine de pages, faite avec un grand soin. Il reproduit textuelle-
ment les jugements de M. Faillon sur les principaux personnages du temps.

Iljoonsacre.une'dizaine de pages à transcrire les réglements donnés par
M. Olier à lalparoisse de St. Sulpice, lesquels ont une telle importance
qu'on ne rencontre nulle part ailleurs pour l'organisation des paroisses un
travail aussi complet, aussi étendu et aussi pratique que celui-ci. L'auteur,
dans l'une de ses préfaces, a cité avec grand éloge le nom de M. Faillon.

Un autre des principaux comptes-rendus est celui publié dans la

Revue de e' Université Oatholique en 1841, laquelle comptait parmi ses
r'dacteurs les hommes les plus éminents ; cette appréciation a été faite

avec beaucoup de soin, et montre une connaissance peu commune de la

grande poque que M. Faillon a si bien et si complòtement décrite.

On y loue avec intelligence les qualités qui distinguent cette belle ouvro,
et l'on y répond, avec beaucoup de tact, à des reproches émis par certains

écrivains peu au courantIdes exigences de la critique historique, et dont

quelques-uns en particulier avaient blamé M. Faillon d'avoir parlé, à

propos deM. Olier d'un si grand nombre de personnages de son temps;
il est int6ressantldejvoir comment répond à cela le critique de l' Universit'

Cat holi que':
C l7ie de 1. Olier : Voici un livre à la manière Allemande. A propos

d'un seul hommelil parle de tout le siècle où a vécu celui-ci ; mais il en

devait 6tro ainsi pour plusieurs raisons.
"M. Olier était d'une famille très nombreuse et ayant un grand nombre

de ses membres attachés aux hauts emplois ; lui-même avait été en

relation avec tous les grands personnages d'une époque si remarquable ; ses

établissements l'avaient mis en rapport avec ce qu'il y avait de plus
éminent dans l'Episcopat, le Clergé et la Cour; enfin il avait ou pour son

auxiliaires dans ses ouvres, les personnages de temps les plus admirables
par la pi6t 6 , lo zèle et les oeuvres.

" D'abord, quant à la famille dle M. Olier, elle était l'une des principales

du Parlement et alliée avec les illustrations de la magistrature et de la
noblesse dutemps : Mold, Pasquier, Seguier, de Meliand, de Bellièvre, de

Mesmos, de Chamillard, cde Polignac, et de Chavigny.
" Lui-même fut on relation par les circonstances ou par ses ouvres, avec

les plus saints et les plus éminents personnages de l'épocjue, comme St.

François de Sales, St. Vincentéde Paul, le Père de Condron, M. Bourdoise,
le P. Yvan ; il out pour protecteurs les Supérieurs Généraux des Bn6-
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dictins et des A.ugustins, enfin le Cardinal de Richelieu et le Cardinal
Mazarin.

" Pour auxiliaires il eut presque simultanément M. de Bretonvilliers,
M. Tronson, M. de Lantages, M. Demia, M. de Foy, M. du Ferrier,
M. Amelotte, M. Meyster, M. Picoté, M. de Poussé, le Prêtre Bernard,
le P. Veron, le frère Claude.

" Parmi les laïques, la baron de Renty, M. de Queryolet, M. de la
Dauversière, les M . de Fénelon, enfin Clément et Beaumais.

"Parmi les femmes : la Mère Agnès, Mad. de Chantal, Mad. de Marillac,
Marie Rousseau, Mlle. de Melun, Mad. de Pollalion, la Princesse de
Condé, la Princesse de Conty, la Duchesse d'Orléans, la Duchesse d'Ai-
guillon et même la Reine Anne d'Autriche.

"M. Faillon ne pouvait donc faire connaître M. Olier sans parler de ceux

qui l'entouraient, et qui pour la plupart eurent une influence si directe
sur ses Suvres ; c'est ainsi que son ouvrage est devenu un tableau très-
étendu et tròs-complet de l'Eglise de France au XVIIe siècle.

"Le style de l'ouvrage est clair et pur ; et s'il ne vise pas à des formes
brillantes, il se fait remarquer par un ton noble, simple et vraiment
ecclésiastique."

On peut ajouter à ces remarques que M. Faillon, en réalité, n'était
étranger à aucune des ressources du style; on n'a, pour s'en convaincre,
qu'à lire ses expositions, ses caractères, ses portraits, ses anecdotes
principales, ses descriptions, comme celle, entr'autres, du faubourg
St. Germain au moment où M. Olier y arriva avec ses disciples.

Enfin le critique remarque, comme l'Suvre grandie " toutes les fois que M.
Faillon met en scène son héros, et qu'il reproduit ses propres expressions."
C'est ce que dit la Revue : " l'historien dit-elle s'élève lorsqu'il cite son
héros, homme à hautes vues et à grand style."

Pour en donner une idée, le judicieux critique rapporte en entier le
tableau des destinees de l'Eglise que M. Faillon a donné dans sa préface,
d'après M. Olier:

L'Eglise, dit-il, figurée par la lune dans les Ecritures," (et c'est ce que
nous affirment les grands docteurs, St. Ambroise, St. Augustin, St. Gré-
goire-le-Grand, Origène, St. Anastase le Sinaïte, etc., etc.,) a comme cet
astre, ses accroissements et ses décroissements, ses temps de perfection et de
déclin." D'abord, en ses commencements, elle ne paraît pas,. elle est dans
l'obscurité, cachée dans les cavernes, accomplissant ce que Notre-Seigneur
avait prédit de lui et de ses disciples : " Si le grain de froment ne tonbe en
terre et ne meurt, il demeurera seul. " Elle s'accroît ensuite, elle sort du
tombeau et elle se répand par une sorte de résurrection,brillant partout avec
les Pères et les Docteurs ; ensuite elle décroît encore ; et il en sera ainsi de
ces alternatives pendant toute sa durée. Mais ces décroissements ne sont
pas définitifs, et elle se relève d'abord avec St. Grégoire-]e-Grand et St
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Benoit, ensuite avec St. Bruno et St. Bernard, plus tard avec St. Domi-
nique et St. François d'Assise ; enfin la défaillance survenant encore.
"l des nations se laissant envahir par l'hérésie, des Religieux tombant
dans l'apostasie, des prêtres et des prélats ignorants et vicieux couvrant
l'Bglise d'opprobres," alors Dieu sauve son Eglise, y rétablit la ferveur,
suscite les plus grands exemples, met une digue -au mal en assemblant par
sa miséricorde, un célèbre Concile qui décide de la Foi, donne des règles
aux monastères, et prescrit des moyens efficaces pour la réforme du Clerg6
dans linstitution des Séminaires."

Nous citerons enfin le jugement suivant, que l'on doit au premier des
publicistes de notre temps, et qui nous a été rapporté par des témoinis
dignes de foi.

" Cette vie de M. Olier, disait dans une réunion M. L. Veuillot,
est un livre extraordinaire ; c'est assurément la biographie la plus
admirable que j'aie jamais lue ; elle est composée d'après tous les
documents que peut fournir cette grande époque du XVIIe siècle, et
elle renferme des détails empruntés à des centaines d'ouvrages, mais
qui plus est, elle est redigée avec un si grand soin, que tous ces éléments
ont pu être intercalés dans le texte et fondus dans le récit, de manière à
ne jamais en interrompre la suite. C'est donc comme une mosaïque admi-
rable, tellement unie et reliée ensemble qu'elle forme un tout complet; il est
impossible de saisir la différence de style entre les différentes parties dont
elle se compose. Que cela ait pu être pratiqué pour quelques pages, cela
nous paraîtiait une sorte de tour de force et d'habileté ; mais qu'est-ce
donc quand l'on trouve ce procédé appliqué avec tant de suite, à deux
forts volumes; ceci me parait merveilleux."

Après ces différentes appréciations, nous allons donner de cet ourage,
une analyse succinte ; sauf à y revenir plus tard, s'il y a lieu pour la com-
pléter, quand la nouvelle édition en trois volumes aura paru.

L'auteur le divise en quatre parties. La1,renière qu'il résume parfai-
tement sous ce titre : Dieu prepare Mr. Olier à travailler plus tard à la sanc-

tification de l'ordre sacerdotal, renferme en effet, après l'histoire ;abrégée
de sa jeunesse, le récit des différents travaux aussi bien que des épreuves
par lesquelles Dieu préparait son ser viteur aux grandes oeuvres de sa vie
de Pasteur.

La seconde et la troisième parties renfermant %xactement lespace des dix
années, depuis l'entrée de M. Olier à la cure de saint Sulpice, jusqu'à sa
démission de cette charge, contiennent le récit des étonnants travaux que
le serviteur de Dieu accomplit en si peu de temps, en sa double qualité de
Pasteur d'une immense paroisse et de Directeur de Séminaire. Seulement
comme ces deux genres de travaux qu'il mena simultanément sont d'une
nature différente, l'auteur pour suivre l'ordre des matières, les a divisés
pour en parler successivement dans ces deux parties de son livre.



NOTICE SUR MR. FAILLON.

La quatrième et dernière contient l'histoire de plusieurs autres couvres
et missions auxquelles s'occupa encore l'homme de Dieu dans les cinq
dernières années de 'sa vie ; ses travaux pour la conversion des peuples
(le la Nouvelle France et la fondation de la colonie de Ville-Marie en Ca-
nada. Enfin le tout se termine par le récit de sa dernière maladie, de sa
mort, dcos hommages rendus à sa mémoire, et des grâces obtenues par son
entremise.

IRE PARTIE.

Après une courte notice sur la famille de son héros, également illustre
par sa noblesse, ses alliances et ses charges dans l'Etat, l'auteur fait
remarquer que Jean Jacques Olier, n6'le 20 septembre 1608, un Samedi,
jour consacré dans la semaine, à la très-Sainte Viorge, élevé dans l'habi-
tude du recours à cette divine patronne, par une mère pieuse qui portait
elle-même le nom de Marie, témoigna dès son enfance la, plus grande
dévotion à la Reine. du Ciel ; et ainsi nous est expliqué ce sentiment si
profond qui domina toute sa vie.

Sa bonne mère lui enseigna à prier Dieu ; elle le menait à l'Eglise, et
l'auteur fait voir comme l'enfant montra dès ses premières années, les
signes d'une vraie pródostination à la vocation sacerdotale. Tout petit, il
faisait paraître la plus grande joie à se trouver dans le lieu saint, à ce
point que lorsqu'il éprouvait quelque vive peine, il suffisait pour le calmer

que sa nourrice le portât à l'Eglise. Plus tard, il conçut une si haute
idée -du Saint Sacrifice de la Messe, qu'il 6tait comme effrayé et
scandalisé, lorsque, pendant la Sainte Messe, le Prêtre se dérangeait pour
tousser, ou se moucher. Déjà vers ce temps il ne voulait commencer
aucune action sans recourir à la très Sainte Vierge ; et il avait dès lors
une si vive horreur de tout ce qui pouvait altérer la pureté de son
âme que, dès qu'il croyait avoir à se reprocher quelque offense contre
Dieu, il n'avait pas de repos qu'il n'eut 6t6 aussitôt trouver son confesseur.

Toutefois, et avec de si précieuses dispositions, dit toujours le
narrateur, il était d'une vivacitó extraordinaire et d'une humeur pleine
d'emportement. Ainsi il se précipitait dans les escaliers de manière à
s'exposer à mille accidents ; il courait sur les toits ; s'en allait seul à de
grandes distances se baigner dans des eaux profondes et rapides ; le tout
à la grande frayeur de sa mère qui craignait autant pour sa vie que pour
son âme. Mais combien, dit l'écrivain, la peine de celle-ci fut-elle au gmen-
tée, lorsqu'elle vit plus tard son fils lancé dans le 1nonde, commencer à s'y
attacher, et paraître ne pas même se douter des dangers au sein desquels
l'impétuosité de son caractère allait l'emporter. L'auteur fait pour-
tant remarquer qu'au milieu même de ces apparences inquiétantes, le
jeune homme garda toujours un fond de sagesse et de conviction religieuse
que l'avenir et sa correspondance à la grâce no devaient pas tarder à.
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-mettre en lumière. Toujours il conserva une grande idée dos vérités du
salut, un profond respect pour les Saints mystères, une tendre dévotion

pour la Reine du Ciel, une grande horreur du péché, enfin un mépris
profond et raisonné pour les illusions du siècle. Au milieu de ses plus

grandes légèretés, et dans l'entraînement des compagnies frivoles, toujours
il comprit la vanité des amusements et des recherches du siècle ; et lui-

même, il raconta plus tard, qu'au temps où il était le plus attaché à ses

plaisirs, et ne pouvait encore s'en séparer, il y sentait cependant
,i peu de goût et de satisfaction véritable que ses compagnons s'en
,apercevaient, et que tous étaient étonnés de le trouver sérieux au milieu

du monde, sombre parmi les distractions : et comme on lui en fit un jour

la remarque, il répondit alors: " qu'il y avait sans doute quelqu'un

qui priait pour lui, qui le détournait de ces emportements, et qui le tenait

suspendu sur le bord de l'abîme; " et il ajouta " que c'était ce secours

qui lui montrait le néant du monde, pendant même qu'il n'était pas assez
fort pour s'en détacher."

Sa mère, en effet priait alors pour lui avec larmes, mais elle n'était pas

seule, comme on le découvrit plus tard. Car tandis que M. Olier se

trouvait dans ces dispositions, et qu'il se livrait des combats dans cette

âme réservée à de si grands desseins, il arriva qu'un jour, pendant qu'il

revenait de la foire de St. Germain avec quelques autres jeunes abbés,
appartenant aux plus riches et nobles familles de France, ces messieurs

rencontrèrent une pauvre femme misérablement vêtue, qui, s'arrêtant

tout-à-coup devant eux, leur adressa ces paroles : "Hélas ! messieurs, que

vous me donnez de peine ! Il y a longtemps que je prie pour votre conversion;

j'espère qu'un jour Dieu m'exaucera. Or cette personne n'était autre que

Marie Rousseau elle-même dont les prières devaient être si efficaces,que ceux

à qui cet avertissement fut donné, plus tard quittèrent tous lemonde " pour

suivre Jésus-Christ, et faire profession de ses maximes." Et ce fut dès ce

moment que M. Olier en particulier décida son voyage à Rome, voyage

où devait se rencontrer pour lui le moment de la grâce, et pendant lequel

devait s'effectuer son complet retour à Dieu.
C'est à partir de cette époque et depuis la 22e année de son âge, que la

vie de M. Olier commence proprement à être exemplaire. L'auteur le

montre renonçant alors, tout-à coup, à toutes les vanités du siècle, s'appli-

quant d'abord avec amour au soulagement et à l'instruction des pauvres.
Bient8t il entre en relation avec Saint Vincent de Paul et, sous la direc-
tion de ce Saint, s'emploie avec zéle, pendant un an, aux missions de la

campagne. Là est rapporté un songe mystérieux qui devait longtemps

plus tard, contribuer beaucoup à lui manifester les desseins de Dieu sur lui

et sa vocation à la charge de pasteur des âmes. On le voit recevoir le

Sacerdoce. Il est dc nouveau dirigé vers les missions, et tandis qu'il s'y

prépare dans le silence de la retraite, il est gratifié d'une faveur tout à
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fait extraordinaire, l'apparition de la mère Agnès-de-Jêsus, Supérieure du
monastère cloîtré des Dominicaines à Langeac en Auvergne, situé à plus de
cent lieues de distance; fait plus tard rigoureusement discuté et mis hors
de tout doute, dans les procédures pour la Béatification de cette grande
servante de Dieu. Suivent la première mission de M. Olier en Auvergne ;

J'entrevue avec la vénérable Supérieure en présence de ses Soeurs,au parloir
du couvent: la reconnaissance de ces deux persori'nes qui ne s'étaient.
jamais vues; le retour de M. Olier à Paris où commencent alors ses
rapports avec le grand serviteur de Dieu, Charles de Condren, successeur
du cardinal de Bérulle, comme supérieur de la congrégation de l'Oratoire;
lequel détourne une première fois, M. Olier de l'épiscopat, que le cardinal
Richelieu voulait lui faire accepter: la seconde mission d'Auvergne qui,.
non moins que la première, fut prodigieuse en fruits de grâce, par le zèle
incomparable qu'y déployèrent les ouvriers évangéliques et surtout M.
Olier qui en était l'âme; Son retour à Paris, suivi de sa mission au monastère
de la Regrippière ; ses rapports avec le vénérable M. Bourdoise; le
refus de la coadjutorerie de Châlons ; puis les grandes épreuves de M. Olier,
qui durent deux ans, et s'aggravent encore sur la fin, par la douleur
qu'il conçoit de la perte du P. de Condren. Au terme de ses peines il
reçoit tout à coup un don extraordinaire de lumières. Là viennent les.
premiers essais de Séminaire d'abord à Chartres, puis à Vaugirard, près.
Paris, où l'on voit la ferveur qui anima ce dernier établissement, véritable
commencement et berceau des séminaires en France ; enfin l'offre arrivant
inopinément de la cure de Saint Sulpice, que, après y avoir murtment réflé-
chi et avoir consulté, M. Olier accepte en 1642.

Nous dirons, d'après l'auteur, quelques mots de plus sur deux de ces
derniers faits à raison de leur importance.

L'ennemi du bien, est-il dit dans l'ouvrage, qui n'avait vu qu'avec rage se
tourner si résolument contre lui, une âme qu'il avait espéré pouvoir éloigner
de sa vocation ; mais qui n'avait pu la retenir ni l'empêcher de faire les der-
niers pas qui la séparaient de Dieu, furieux de se voir éloigné d'un cœur
qui pouvait plus tard devenir le foyer de si grandes choses, était revenu
avec acharnement comme pour s'en venger ; et une grande puissance lui
avait été laissée, à cause du fruit que Dieu devait tirer de l'extrémité des,
peines auxquelles il allait abandonner son serviteur.

En effet, le Seigneur avait ses desseins en cela, et ces épreuves devaient
non-seulement purifier et sanctifier, mais aussi instruire et éclairer dans les
fonctions qu'il aurait à remplir dans le clergé, celui que Dieu devait donner
pour guide et pour soutien des vocations ecclésiastiques. Sentant l'impor-
tance de ces détails, l'auteur cite pour cela de nombreux fragments des
mémoires intimes de M. Olier; il met en scène la victime elle-mine ; il
fait entendre ses plaintes si touchantes et ses cris de détresse d'un cÙté si
émouvants, et d'autre part si remplis de précieuses lumières. Il montre
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combien le récit de ces éprouves est conforme à ce qu'ont exposé les
grands auteurs spirituels sur les peines intérieures : il cite St. Jean
de la Croix, le P. Surin, dans son Oatéchisme spirituel, M. Boudon,
dans sa Vie du P. S'urin, Bossuet dans ses Istructions sur les états
d'oraison; et enfin l'Archevêque de Canbray, dans ses Instructions

,pastorales. Il rapporte les réflexions de ceux qui avaient particulière-
mnent connu M. Olier, et donne ainsi on ces pages si remplies de
documents, une exposition on même temps pleine d'intérêt pour ceux qui
veulent connaître le saint fondateur, et aussi des plus instructives pour
ceux qui sont appelés do Dieu à cet art sublime de la Direction des
âmes Ars artium, regimen animarum.

A la suite de ce chapitre, M. Faillon en vient à l'établissement des
Séminaires, et rectifie on passant les historiens qui avaient attribué cette
fondation aux Oratoriens ou aux Lazaristes ; il montre, d'après les Annales
et les Histoires mêmes de ces Congrégations, que leurs maisons n'étaient
autre chose que des colléges où l'on n'enseignait que subsidiairement la
théologie, pour l'utilité des maîtres qui se destinaient à l'état ecclésiastique;
et il fournit tous ces documents avec cette abondance d'érudition qui l'ac-
compagne toujours on ses recherches. Il'cite on effet là dessus le Gallia
christîana, le journal des Oratoriens, les actes dos Fondations, la vie
du Cardinal de ]3erulle, celle du P. do Condren, les Annales de l'Oratoire,
la vie de M. Bourdoise, les Mémoires de M. Du Ferrier, la vie de
St. Vincent de Paul, etc., etc.

Cependant tout le monde religieux était pénétré à cette cpoque die la
nécessité de répondre aux injonctions du Concile de Trente et aux pros-
criptions des Souverains Pontifes sur l'établissement des Séminaires.
Plusieurs tentatives avaient même 6té faites on ce genre, mais sans
succès, et il semble qu'il était réservé à M. Olier d'accomplir enfin ce
grand ouvrage, quoique lui-même fut d'abord bien loin d'en avoir la
moindre idée.

M. Faillon fait on effet ressortir combien une tell. occupation avait été
éloignée de sa pensée. M. Olier, d'abord dirigé par St. Vincent de Paul,
avait été par ses avis employé, nous l'avons dit, dans les travaux des
missions. Sa vertu, son mérite éminent ayant percé de tous cûtés
l'avaient fait nommer par le cardinal de Richelieu pour un évêché;
mais le P. de Condren, sous la direction de qui il avait passé, l'en
avait détourné, sans toutefois s'expliquer encore clairement sur l'objet
que Dieu lui avait fait connaître comme plus important, et dont il ne
s'ouvrit enfin que peu de jours avant sa mort, à M. Du Ferrier, lequel rap-
porta ensuite à ses confrères tout ce que lui avait dit alors ce saint person-
nage. Or M. Olier, tout on se délfiant de lui-même, ne put s'empecher de
reconnaître que ces invitations répondaient aux insinuations pressantes
que l'Esprit Saint avait enfin fait entendre à son coeur, tandis qu'elles
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étaient confirmées parles lumières, que lui en avaient données les ames les

plus éclairées avec qui il avait été en rapport, et en particulier la mère
Agnès, qu'il avait vue à Langeac, dans la première de ses missions d'Au-

vergne. C'était précisément l'oeuvre des Séminaires.
Aussi dès que le P. de Condren leur eut été enlov6 par la mort,

M. Olier et ses compagnons, alors réunis dans une maison de retraite

appartenant à l'un d'eux, M. Brandon, à St. Maur-les-Fossés, après
une courte mission à Chartres, entreprirent-ils dans cette ville un
commencement de Séminaire. Mais ce n'était point encor là que
l'GRuvre devait réussir, et par divers incidents rapportés avec beaucoup
d'intérêt par M. Faillon, ils furent attirés à venir s'établir aux portes de
Paris, dans le petit village de Vaugirard, où se conserve encore la pauvre
maison où ils jettèrent en effet les fondements de la grande oeuvre des
Séminaires. Telle est à peu près la matière de la 1ère partie de l'ouvrage.

IIE PARTIE.

Cependan.t Dieu ne destinait point M. Olier uniquement à fonder les
Séminaires, mais aussi à donner en sa personne le modèle du Pasteur des
âmes, dans la charge de curé ; de môme que, dans une paroisse administrée
par sa Communauté, il voulait donner le modèle des paroisses. Aussi
avait-il depuis longtemps fait entendre à son serviteur quelque chose de
cette seconde vocation, par le songe que nous avons mentionné plus haut.

Or, il arriva qu'au moment où M. Olier venait d'établir sa fondation à
Vaugirard, M. de Fiesque, curé de St. Sulpice, vint lui offrir de lui-même,
de résigner en sa faveur. M. Faillon rapporte d'abord l'étonnement dans
lequel cette offre jeta toute la Communauté, l'éloignement de tous pour
l'accepter, et la surprise surtout de M. Olier, bien plus grande que
celle qu'il avait éprouvée relativement à l'ouvre des Séminaires. Cependant
sur les diverses consultations que fit l'homme de Dieu, et sur l'accord
unanime des plus saints personnages du temps, la détermination qu'il prit fut
de l'accepter. En effet, il comprit d'abord que non-seulement cette offre ne
l'empêcherait de remplir aucun des devoirs de la grande oeuvre qu'il avait
entreprise, mais que, bien au contraire, il y trouverait les ressources
nécessaires, et la solution des difficultés principales qu'il avait rencontrées
dans son établissement à Vaugirard.

Il voyait qu'avec le titre de curé de St. Sulpice, il pourrait établir sa
communauté dans une localité convenable, où il pourrait la soutenir plus
facilement, la faire participer aux avantages du voisinage de la Sorbonne,
et aux exercices élémentaires du Saint-Ministère, non-seulement pendant
leur noviciat niais pendant les commencements de leur sacerdoce, comme
prêtres auxiliaires de la Paroisse. Aussi, malgré l'avis de ceux qui lui
faisaient observer qu'on ne peut guère que difficilement allier le ministère
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paroissial avec la direction des Séminaires, et qu'il s'agissait ici d'une
Paroisse immense et fort dépravée, il accepta la proposition de M. de
Fiesque. Son principal dessein, que l'évènement justifia depuis, d'une
manière si fructueuse et si éclatante, était, nous dit Abelly dans sa vie de
St. Vincent de Paul, " de donner dans la paroisse St. Sulpice l'exemple
" d'une maison curiale, qui servit de modèle à toutes les Paroisses de
" France, en y établissant la vie commune et toutes les pratiques curiales

suggérées par le Concile de Trente, les Papes, et les Prélats les-plus
'' zélés propagateurs des mesures du Grand Concile."

Nous allons ici, d'après M. Faillon, citer les propres expressions du
fondateur

M. Olier nous dit lui-même comme cette oeuvre de St. Sulpice, qui
était le seul moyen d'établir son Séminaire, lui donnait les moyens de
remplir sa vocation en toute son étendue. D'abord elle accomplissait
le songe significatif qu'il avait eu plusieurs années auparavant ; ensuite
elle le mettait à même de compléter et de rendre durable le
fruit qu'il avait commencé par les missions ; ce serait un moyen
de réforme pour toute la France en donnant à la fois le modèle d'une
maison cléricale, et d'une maison paroissiale. Ainsi l'on pourrait
manifester, par l'établissement de cette œuvre extérieure "l' esprit
" intérieur du Séminaire qui autrement, dit-il, demeurerait caché,

et ne pourrait donner exemple à l'Eglise, ni mettre en pratique pour
"l'édification des fidèles les vertus et les grâces qu'on y aurait reçues."
Et ailleurs "Dieu, dit-il, me manifeste ma vocation qui est de ranimer par

trois moyens la piété chrétienne dans ces quartiers : le premier sera l'ins-
truction et la sanctification du peuple ; le second sera la sanctification des

" Docteurs et des Prêtres; le troisième, la formation des jeunes clercs."
Ces intentions ont toujours été si fidèlement conservées dans la Compagnie,

que tandis qu'à létablissement de chaque Séminaire en provinces, dans les
premiers temps, on leur adjoignait des paroisses, autant que les circons-
tances le permettaient, on a toujours tenu à maintenir à Paris l'union
entre le Séminaire et la Paroisse, le clergé de la Paroisse ayant toujours
été composé de prêtres du Séminaire jusqu'à la grande Révolution.

M. Faillon rapporte encore qu'après la révolution, M. Emery regardait
cette union de la Paroisse avec le Séminaire comme une partie si importante
de Poeuvre du saint fondateur, qui depuis la démolition du vieux Séminaire,
en 1803, il acheta à ses frais près de l'Eglise une maison très-incommode,
plutût que d'accepter, à des offres avantageuses, une demeure, éloignée de
l'Eglise, parce que cet éloignement eût rompu funion qu'il jugeait si indis-
pensable. Ce furent aussi plus tard les sentiments de M. de Courson qui
détermina le Séminaire, en 1850, à reprendre l'administration de la
Paroisse, qu'il a conservée jusqu'à ce jour. Il est vrai qu'après les orages
de cette Révolution Française, il aurait été difficile pour St. Sulpice de
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continuer partout en provinces cette ouvre des Paroisses. Il fallut donc
y renoncer malgré le bien qu'on aurait pu en espérer dans chaque diocèse
par l'influence de l'exemple, pour la formation des jeunes prêtres, et par
les avantages de la vie en commun. Mais si le malheur des temps n'a pas
permis de continuer ces anciennes Institutions du zèle sacerdotal de
M. Olier, on peut dire qu'il n'en était que plus précieux et plus important
que la lettre au moins de leurs règlements, et le souvenir, en fussent con-
servés, ce qu'on doit aux travaux infatigables de M. Faillon: et tout le
clergé devra une reconnaissance profonde à cet écrivain pour lui avoir
conservé ce Directoire, rédigé d'après les prescriptions du Concile de.
Trente, les recommandations des Souverains Pontifes et les instructions
des grands Prélats, St. Charles Borromée, et St. François de Sales. Car
ainsi appuyés, ces règlements parurent d'abord si sages et en même temps
d'une application si pratique, qu'ils furent dès le commencement, adoptés
dans un nombre considérable d'autres Paroisses.

En effet, par ces sages dispositions, M. Olier avait pris tous les moyens
possibles pour élever les prêtres à la hauteur et à la perfection de leur
état, et subvenir par là au besoin des âmes. Pour en montrer l'efficacité,
il en avait donné un exemple vivant dans cette paroisse de St. Sulpice,
aussi bien que dans les autres dont il accepta plus tard la direction,
dans d'autres Provinces de France, pour les confier dans les mêmes vues,
aux Prêtres des Séminaires de la Compagnie, notamment au Puy, à
Viviers, à Bourges, etc., etc.

Voici d'abord en abrégé le tableau que fait l'Auteur du nouveau
théâtre où il amène son héros.

M. Olier avait une paroisse immense qui comprenait plusieurs circon-
scriptions actuelles: Saint Sulpice, Saint Germain. des Prés, Saint Thomas
d'Aquin, Notre Dame des Champs, Sainte Clotilde, les Invalides et le
gros-Caillou. Elle réunissait plus de cent mille âmes ; près de trente Com-
munautês Religieuses y étaient êtablies,parmi lesquelles plusieurs pouvaient
seconder le Pasteur, savoir: les RR. PP. Jésuites, les Dominicains, les
Augustins, les Cordeliers, etc., etc., auxiliaires si dévoués du ministère
paroissial.

Il divisa cette paroisse en huit quartiers consacrés chacun à la très Sainte
Vierge, sous le titre de quelqu'une de ses fêtes. Il réunit cinquante prêtres
et en préposa plusieurs à chacun de ces quartiers, sous la conduite de l'un
d'entre eux ; ensuite, il forma dans chaque division une société de laïques
qui devaient visiter les maisons, et faire part aux directeurs ecclésiastiques
du quartier, des besoins spirituels ou corporels qu'ils avaient pu reconnaître.

Il était établi qu'on visiterait à de courts intervalles chaque malade ;
et tous lesjours ceux qu'on savait être en danger de mort.

Chaque prêtre de quartier devait rédiger le titre de Statu animarurm,
suivant la prescription du Pape Paul V, et d'après le formulaire donné
par St. Charles Borromée.
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D'autres prêtres étaient chargés de porter les sacrements ; d'autres
étaient désignés pour faire les baptêmes, les mariages, les enterrements.

Des conférences fréquentes furent établies pour'les Messieurs chargés
des confessions, afin de leur faciliter le moyen de se consulter ensemble sur
les cas difficiles : et, pour diriger ces confesseurs, le saint Pasteur fit éditer
4es Instructions pour la Pénitence, de saint Charles Borromée, lesquelles
furent distribuées également à tous les ecclésiastiques de son séminaire.

Afin de subvenir aux plus pressants intérêts dos âmes, et d'atteindre
toutes celles qui on avaient besoin, le zélé pasteur multiplia les catéchismes
pour tous les âges et suivant les quartiers.

Il y avait d'abord les catéchismes pour les plus jeunes enfants, les daté-
chismes de semaine pour la première Communion, les catéchismes de Per-
sévérance pour la jeunesse, ceux pour les adultes, pour les vieillards, pour
les serviteurs, pour los pauvres, pour les béétiques ; puis des catéchismes

dégisés sous forme de conférences, pour ceux qui auraient ou de la
répugnance à suivre les catéchismes proprement dits ; il établit encore des
conférences pour les maîtres et maîtresses d'écoles, pour les sages-femmes,
etc., etc.

Ces divers détails peuvent donner lieu de répfter ici l'observation que
nous avons déjà faite dans le chapitre sur les Catéchismes et ailleurs, rela-
tive à l'attention continuelle qu'a ou l'autour de ramener ses recherches
et ses considérations à un but pratique et actuel; ainsi considérant que les
malheurs arrivés dans le temps présont sont dûs on grande partie au
défaut de l'instruction religieuse, il montre ce qu'il faudrait faire pour
y remédier, en exposant les moyens que M. Olier prit, dans des circons-
tances semblables; car les désordres venaient alors aussi, en grande partie,
de ce qu'on ignorait les premiers éléments de la doctrine chrétienne, et que
les pères et les mères étaient aussi peu éclairés parfois, que leurs enfants.

L'autour montre ensuite que M. Olier n'établit pas seulement ces couvres,
mais qu'il on exerça personnellement le ministère si pénible et si assujet-
tissant: et il s'en acquittait, dit l'écrivain, " avec un amour et une humilité
admirables ;" Il nomma des confesseurs pour les enfants,et lui-même en con-
fessait un grand nombre. Il forma encore une société de Dames pour sub-
venir aux besoins spirituels des jeunes filles qui se trouvaient abandonnées,
ou exposées par la négligence ou la mauvaise conduite de leurs parents;
c'est dans ces couvres que se distingua particulièrement madame de
Pollalion. Il avait établi l'couvre ds Demoiselles de l'Instruction chré-
tienne, dont nous avons parlé à l'occasion de la vie de M. de
Lantagos et c'est à cotte institution que la pieuse veuve Marie Rousseau
consacra principalement sa piété et son zèle.

Outre les prêtres appliqués au ministère des enfants, il fit employer pour
aider ceux-là un grand nombre d'ecclésiastiques du Séminaire qui déployaient
un tel zèle "qu'ils semblaient, disentlos mémoires du temps, cités parl'auteur,
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" n'être venus de toutes les provinces de France que pour travailler à l'édi-
" fication et au salut des âmes des paroissiens." Enfin il fonda différents
asiles pour les enfants abandonnés, pour les jeunes filles délaissées, comme
aussi pour les enfants dos protestants qu'il pouvait soustraire à l'hérésie.

Pour faciliter ces différentes ouvres, il fit rédiger un grand Catéchisme
qui renfermait tous los points principaux de la foi, exposés et développés
avec le plus grand soin ; ensuite, il en fit faire un abrégé destiné aux
enfants, et qui était une préparation pratique à l'enseignoment donné
dans la paroisse.

Outre cela, il fit imprimer un grand nombre de feuilles contenant les

priðres, les devoirs du Chrétien, les maximes de la vie chrétienne, et il
les fit distribuer dans toutes les familles.

Il établit à la porte de l'Eglise, une bibliothèque de bons livres
que l'on vendait ou que l'on prétait aux familles pour subvenir à leurs
besoins spirituels, et pour les détourner d'accepter les livres et traités que
les Protestants répandaient partout à profusion.

Il ne se contenta pas de subvenir aux moyens d'instruction, mais
il multiplia les couvres de piété de manière à entretenir la dévotion la plus
active et la plus fervente dans sa paroisse. Il établit différentes congréga-
tions pour honorer le tròs-saint Sacrement, et pour propager la confiance
et le recours à la très-sainte Vierge. Ces différentes confréries avaient
leurs communions du mois, leurs heures de réunion et d'adoration.
Pour tous les fidèles, outre les visites au St. Sacrement, il procu.a l'6ta-
blissement des 40 heures, des saluts et des bénédictions, et des exercices
en l'honneur de la très-sainte Vierge.

Il ne se contentait pas de recourir au zèle des Congrégations religieuses
établies sur sa paroisse pour lui venir en aide ; Il invita à venir donner à
St. Sulpice une conférence par semaine, le célèbre P. Veron, Jésuite,
fameux controversisto, qu'il opposa aux Protestants: et à qui il adjoignit,
dans le mûmé but, deux laïques de sa paroisse, savoir: un coutelier
nommé Clément, et un mercier nommé Beaumais, lesquels, chacun de leur
côt6 et sans sortir de la profession respective qu'ils exercaient, avaient
reçu do Dieu à un degré tout particulier le don de réfuter les erreurs
propagées par les prétendus Réformés.

Il fonda, pour la répression des duels, une société à la tête de laquelle il
mit les principaux Seigneurs de la Cour, le Maréchal d'Estrées et le Maré-
chal de Fabert, ainsi que le Marquis de Fénélon, et qui donna toute effica.
cité aux efforts que l'autorité souveraine avait faits, pour abolir cette détes-
table coutume. (1)

(1) Les mémoires du temps affirment qu'il y arait cLaque jour à Paris pius de vingt
rencontres, et c'était leJPré-aux- Clercs, situé sur la paroisse de St. Sulpice, qui en était ordi-
nairement le théâtre.
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Il fonda plusieurs sociétés de Mlessieurs et de Dames pour la visite et
l'assistance des pauvres ; enfin c'est lui qui, le premier, établit sur sa
paroisse les Sours de la Charité, fondées par St.Vincent de Paul, lesquelles
ont pris depuis, un accroissement si merveilleux.

En m8me temps il restaura son église, en débarrassa les alentours
de plusieurs établissements profanes, nuisibles à. la piété des fidèles ; il
fit des règlements pour la tenue de la sacristie et des ornements sacrés, les-
quels donnèrent au culte toute la convenance et la magnificence désirables.

Ces règlements, que M. Olier n'avait redigés qu'après y avoir long-
temps pensé devant Dieu, et avoir consulté le hommes les plus marquants
du clergé, ne furent pas plutôt mis en usage qu'ils furent salués de toutes
parts comme des modèles de sagesse et d'efficacité.

Il y avait longtemps que les curés de Paris, pour la plupart Docteurs
et Maîtres en Sorbonne, aspiraient à une réorganisation et une réforme
complète de la pratique alors en usage du saint ministère: aussitôt ils
s'unirent de cour et d'efforts à M. Olier, et établirent dans leur paroisse
les réglements qu'avait suggérés à l'homme de Dieu, son zèle pour le salut
des âmes.

M. Faillon termine ce résumé, en nous faisant voir pour l'édification du
temps pr6sent, les résultats de cette admirable organisation.

Ces mesures furent suivies du plus merveilleux effet : six ans
apròs, cette paroisse la plus désordonnée de Paris, devint la plus exem-
plaire, au point qu'elle offrit comme une image de la société des premiers
chrétiens.

Un grand nombre de paroissiens faisaient oraison, donnaient l'exemple
de toutes les vertus, et s'approchaient si assidûment des sacrements que
chaque année, on comptait à l'Eglise seule plus de deux cent mille commu-
nions, bien qu'il y eut encore, dans sa circonscription paroissiale, comme
nous l'avons dit, une trentaine d'autres sanctuaires fréquentés par les
fidòles.

Les duels cessèrent, et les maisons de jeu, d'intempérance et de
désordre furent presqu'entièrement supprimées. Le Pré-aux-clorcs
perdit le sinistre renom qu'il avait eu jusque là, et le faubourg St. Ger-
main devint encore plus célèbre par sa piété et ses bonnes couvres, qu'il
ne l'avait été par ses désordres et ses scandales.

C'est au milieu de ces innonbrables couvres que le digne pasteur homme
de génie et d'initiative, anim (le cette foi qui transporte les montagnes,
voyant que son Eglise était devenue complètement insuffisante pour l'im-
mense population qui s'y portait, conçut un de ces hardis projets qui sein-
ble n'avoir pu appartenir qu'à ces temps qu'on est dans l'habitude aujour-
d'hui de désigner, et très justement, sous le nom de Siedes defoi, les 12, 13
et 14 siècles, Pâge d'or des cathédrales dans tout le monde chrétien.
C'était, à la place de son Eglise, d'en élever, lui simple particulier, une nou-
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velle, non plus du même style qu'auparavant, on changeait alors, mais de
même dimension à peuprès, que les Notre-Dame, les Rheims, les Amions,
les Beauvais, les Coutance, les Bourges et tous ces merveilleux monuments
bâtis par les génerations entières, qui venaient chacune y apporter leurs
assises. Mr. Olier jeta les fondements du choeur et éleva les murs de la
chapelle de la Ste Vierge à la hauteur où ils sont demeurés, et sans doute
il eut avancé beaucoup plus l'ouvrage entier, sans les calamités des deux
guerres de la Fronde qui vinrent, précisément à cette epoque, faire peser
sur la capitale toute entière, la plus affreuse misère. Uu des successeurs de
Mr. Olier dans la cure de St. Sulpice, l'illustre Mr. Languet de Gergy
devait avoir la glaire d'achever l'immense monument.

Pour Mr. Olier lui-même, les calamités publiques qui, de son vivant,
vinrent ralentir son couvre lui fournirent l'occasion de déployer une autre
sorte de munificence, nécessitée par le malheur des temps. On ne peut
se flgurer la quantité des sommes qu'il distribua en aumùnes; les incroy-
ables ressources qu'il eut le don de faire surgir, et les actes héroïques de
charité, dont il donna le modèle. Mr. Faillon fait également ressortir la
magnanimité avec laquelle il sut faire parvenir sa voix jusqu'au trOne, et
écrire à la Reine-mère pour la conjurer de satisfaire au voeu public, en
éloignant d'elle ce qui fesait la cause de la guerre.

Telle est en substance la matière de la seconde partie de l'ouvrage de
Mr. Faillon: C'est Mr. Olier présenté comme curé, réformant par sa sage
administration et son zèle infatigable, une immense paroisse : pourvoyant à
tous ses besoins tant spirituels que temporels ; dominant par sa foi tous les
obstacles ; guérissant tous les maux par sa charité. Il est facile le voir par
le peu que nous en disons de quel intérêt pratique est cet ouvrage. Car
on peut l'appeler un vrai manuel du ministère paroissial; et l'on y voit de
plus, avec quelle intelligence des besoins de notre temps l'auteur a su sauver
de l'oubli les mesures de sagesse admirable du saint pasteur dont il décrit
les ouvres.

IIIE PARTIE.

Les faits rapportés ici sont contemporains des précédents ; car c'est
pendant la courte période de dix années seulement de cure, comme nous
l'avons dit, que M. Olier accomplit les immenses travaux de son double
ministère de pasteur des âmes et de directeur de séminaire ; nous avons
vu aussi pourquoi M. Faillon a séparé ces récits dans son ouvrage.

Il commence cette 3e partie par celui d'une violente persécution,
excitée contre M. Olier, dès les premières années de son ministère pastoral,
par le dépit des libertins, irrités des sages réformes introduites sur tous les
points, par l'intrépide pasteur. Mais l'auteur fait voir comment cette tem-
pête, loin de nuire à ses ouvres et particulièrement à celle du séminaire,
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fut le moyen dont Dieu se servit pour les affermir, tant par le surcroît
d'estime universelle qu'attira à l'homme de Dieu sa conduite magnanime
dans cette circonstance, que par l'intéret que prirent à sa défense et à la
consolidation de ses institutions, le Parlement de Paris, chargé de réprimer
le désordro, la Princesse de Condé, la Duchesse d'Aiguillon, nièce du car-
dinal Mazarin, enân la Reine elle-même. De son c8të l'abbé de Saint-
G ermain, sous la jurisdiction spirituelle de qui se trouvait le faubourg de
ce nom, et la paroisse de St. Sulpice, touché de la vertu qu'avait fait
paraître à cette occasion le serviteur de Dieu, s'empressa alors de consen-
tir, ce qu'il n'avait point fait encore, à l'érection du séminaire en corps
de communauté; après quoi, la Reine Régente elle-même se hâta de
joindre les lettres patentes du Roi à l'autorisation de l'abbé de S.t. Germain,
afin de faire jouir immédiatement le séminaire de Saint Sulpice de tous
les priviléges que la protection du Monarque accordait aux Communautés
du Royaume.

Cette érection légale rapporté,'M. Faillon passe immédiatement à la
construction du bâtiment du Séminaire entreprise assez peu do temps
après le commencement des travaux pour la nouvelle Eglise paroissiale,
et les uns et les autres menés de front par le généreux pasteur.

La bâtisse du grand séminaire commencée en 1640, se poursuivit avec
tant d'activité que l'édifice fut presqu'entiòrement couvert l'année sui-
vante. L'ordonnance générale, sans affecter aucun luxe, on était remar-
quable de noblesse de proportions et de solidité: " mais dans la chapelle
M. Olier, par religion, voulut que la beauté et la richesse répondissent à
la sainteté du lieu. Il s'adressa, pour la peindre et la décorer, aux premiers
artistes du temps, particulièrement au célèbre Lebrun. Mais si ce grand
peintre put déployer librement tout son talent, dans l'exécution des grands
tableaux qu'on lui demanda, il faut dire toutefois qu'il ne fit, la plupart du
temps, qu'exécuter magnifiquement les conceptions sublimes dont le saint
pasteur fournissait l'idée générale, c'est ce qu'il faut dire surtout du
tableau principal du maître-autel où le pieux fondateur voulant montrer
que c'est par le canal de la divine Vierge, que les ocelésiastiques ont a
attendre l'effusion sur eux de l'esprit apostolique, fit représenter le mys-
tère de la descente du Saint Esprit sur les apôtres, réunis dans le cénacle
avec la mère de Dieu, au jour de la Pentecûte ; car c'est sur la très Sainte
Vierge, placée en un lieu éminent qu'on voit le divin Esprit se reposer
d'abord, sous la forme d'une sorte de globe lumineux, d'où paraissent partir
les langues de feu, qui de là vont se reposer sur la tête clos disciples du
Sauveur. M. Faillon qui, outre sa piété et son talent d'écrivain, avait au

plus haut dêgré le goût des arts et spécialement de la peinture aussi bien

que do l'architecture religieuse, parait se complaire à, décrire ce bel
ouvrage. Il rapporte aussi en entier la description faite par M. Beaudranc
de la peinture non moins magnifique qui occupait tout le plafond do cette
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chapelle. Elle représentait comme transporté dans le ciel le grand sujet
de la glorification de la très Sainte Vierge, proclamée mère de Dieu par
les Pères du concile d'Ephèsc ; élevée et portée on triomphe par des milliers
d'anges, jusqu'au trOne de Dieu le Père, elle est couronnée de sa main
comme la mère de son divin Fils; composition sublime, heureusement
reproduite et multipliée par la gravure qui, au défaut de l'original détruit
avec le séminaire au commencement de ce siècle, donne encore l'idée de
ce que dût être le tableau, sous le pinceau du Maître.

Après ces détails M. Faillon, passant à l'esprit intérieur du séminaire
fait admirer les principes solides qui présidèrent à l'établissement de
ces foyers d'éducation et d'instruction religieuses, et que M. Olier lui-même
a exposés avec la plus grande force et la plus vive lumière dans plusieurs
de ses ouvrages et principalement dans le Pietas Semina?-ii, le Traité
des Saints Ordres, et enfin t'Exlplication des cér6émonies de la messe.
Outre ces ouvrages imprimés, M. Faillon a cité de plus, les nombreux écrits
inédits où se trouvent encore les renseignements les plus importants et
les plus circonstanciés, comme les 1lf6moires authentiques, l'Esprit de JML
Olier, etc. Il cite en commençant, les paroles mêmes du fondateur,
exposant quel est l'esprit qui doit'animer cette grande institution, savoir
l'esprit même de N. S., et c'est pour répondre à ce but, dit-il, qu'il établit
la dévotion à la Vie Intérieure de N. S., comme la dévotion principale de
la maison, et la pensée fondamentale à laquelle doivent se rapporter les
sentiments de tous ceux qui demeurent dans les Séminaires.

" Dieu, dit le pieux fondateur, pour renouveler maintenant la piété
" primitive du christianisme, a résolu d'employer les mêmes moyens
" dont il se servit au commencement. Ce fut par Jésus-Christ qu'il se fit

connaître aux hommes ; et comme le dessein du Père n'était pas de
" montrer son fils visiblement à toute la terre, il le multiplia et le répandit
" dans les ap8tros qui, remplis de son esprit, de ses vertus et de sa puis.
" sance, le portèrent partout avec eux dans le monde, montrant extéricu-
" roment dans leurs personnes sa patience, son humilité, sa douceur, sa
" charité et toutes ses vertus. Il faut donc, pour répondre aux desseins de
" Dieu, que nous inspirions à la jeunesse, les sentiments et les vertus de
" Jesus-Christ, et qu'il vive dans chacun, aussi réellement que dans
"l'apêtre qui disait : je vis, mais non pas moi ; c'est Jésus-Christ qui vit
"e n moi." Telle est la dévotion essentielle et fondamentale du Sémi-
naire de Saint-Sulpice, dévotion consacrée par l'institution de la fête de
la Vie iniérieure de Notre Signeur, que l'on y célèbre solennellement
tous les ans, et une fois chaque semaine, pendant une partie de l'année, etc.

Ce fut le principal objet de M. Olier, d'établir dans ses disciples cette
vie intérieure ; et il ajoutait qu'ils seraient dignes de leur vocation si
l'on pouvait dire d'eux quand ils parlaient, qu'ils agissaient, qu'ils souf-
fraient : c'était ainsi que Jésus-Christ parlait, agissait et souffrait, etc.,
etc.
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Poursuivant ces détails, Mr. Faillon parle avec l'abondance que lui
suggère sa piété des autres dévotions principales du séminaire, avant tout
de celle au très Saint Sacrement, et en second lieu de celle à la très Sainte
Vierge, puis des autres principaux Saints, donnés pour patrons au
séminaire, par M. Olier, savoir : Saint Joseph, et Saint Jean l'évangéliste,
à cause des rapports si intimes que ces deux illustres Saints eurent avec
le Fils de Dieu et son auguste Mère. Les SSts. ApOtres, comme modèles
des prêtres dans le zèle à prêcher la foi de Jésus-Christ-parmi les Saints
Pontifes, Saint Martin à raison de sa profonde humilité, et enfin les deux
Saints Grégoire et Ambroise que le pieux fondateur avait vus en songe.

Nous ne suivrons pas l'auteur dans ses autres développements, apparte-
nant plus particulièrement au domaine de la spiritualité proprement dite
et qui font de son livre un ouvrage éminent de piété, encore plus que de
science. C'est du reste l'impression qui ressort suréminemment des amples
citations extraites des écrits du fondateur, relativement à la consécration
entière qu'il fit de son séminaire une fois bien constitué, en l'offrant non à
un Diocèse particulier, mais à l'Eglise de France tout entière en la personne
de ses évêques, au service desquels il fait profession de le dévouer, écrits
dictés par la plus pure foi, une magnanimité de sentiment, et un désin-
téressement qu'on ne peut assez admirer. A cette occasion M. Faillon
termine par une courte notice sur les écris de M. Olier ; mais très briève-
ment : et il est évident qu'il se réservait d'entreprendre plus tard d'autres
études sur cette immense matière.

IVE PARTIE.

Nous ne ferons guère ici qu'en indiquer la matière.
Une fois démis de sa cure et plus libre de sa personne, mais d'ailleurs,

malgré ses infirmités, toujours dévoré du zèle des âmes, M. Olier eût
volontier accepté n'importe quels travaux du Saint ministère. M. Faillon
rapporte qu'il fut disposé à aller de sa personne, travailler dans les missions
de la Perse et de la Chline, et qu'il s'offrit à cet effet à deux personnages
illustres, l'Evêque d'Ispahan et le célèbre missionnaire Alexandre de
Rhodes, alors de passage on France, puis encore au P. Pallu de la Com-

pagnie de Jésus. Enfin au refus de ces saints missionaires, il offrit quelques-
uns de ses éclésiastiques, dont plusieurs en effet partirent pour la Chine
où ils consumèrent leur vie au service de Jésus-Christ.

A défaut de ces missions lointaines M. Olier se dédommagea on entre-
prenant encore une fois, tant par les siens que par lui-même, tout infirme
qu'il était alors, des missions on province, particulièrement dans les
Cevennes, alors l'asyle des Huguenots do France, le Vivarais, le Velay
et l'Auvergne. Ces missions produisirent des fruits merveilleux.

M. Olier eut entr'autres le bonheur de rétablir le culte divin
dans la ville de Privas devenue le boulevart du Calvinisme
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dans ces contrées et qui avait résisté aux armes du Monarque. "l Ces
missions, dit M. Faillon, occupèrent M. Olier jusqu'à sa mort, c'est-à-dire,
pendant cinq années consécutives."

A Paris, il fit à plusieurs reprises des tentatives sérieuses, pour sa con-
version à la foi catholique, auprès de Charles II, roi d'Angleterre, détrôné,
et réfugié en France pendant la tyrannie de Cromwell. M. Olier eût
même voulu, dit M. de Bretonvilliers, se transporter de sa personne, en
Angleterre, au péril de sa vie, et s'y sacrifier pour le salut de cette
nation.'

Vient ensuite le récit de la dernière maladie et de la mort de M. Olier,
qui sont ce qu'on peut attendre d'une si belle vie ; puis quelque chose des
honneurs qui furent rendus à sa mémoire, et des grâces spéciales et gué-
rison obtenues par son entremise.

Enfin M. Faillon rapporte, avec assez de détails, les travaux de
M. Olier, pour la conversion des sauvages de la Nouvelle-France, et
l'établisement de la colonie Française de Ville-Marie en Canada. C'était
là une des oeuvres de M. Olier les plus anciennes, et dont les commen-
cements datent d'avant son entrée en cure. M. Faillon en réserva le
récit pour cet endroit de son livre, afin de le mieux détacher des autres
matières : du reste il l'afaiten abrégé; car on sait qu'il se reservait de traiter
à sa manière, c'est-à-dire à fond ce grand sujet, dans les trois Vies des fon-
datrices des premières communauté de Montréal, et tout à fait cn grand
dans l'immortel ouvrage qu'il n'a pu que commencer : l'histoire détaillée
de cette colonie; ouvrage dont tous les matériaux du reste étaient prépar6s
et qui pourrait peut-être, grâîce à ces innombrables documents, être pour-
suivi par quelqu'autre main habile.

En terminant, nous n'avons pas à revenir sur le travail qu'a demandé
un ouvrage exécuté avec un si grand soin; ce que nous avons dit en
commençant, suffit pour apprécier l'exactitude de l'auteur. On n'a pas été
habitué de nos jours à tant de recherches et tant d'application pour
trouver quelque chose de semblable il faut revenir aux grands ouvrages
des Bénédictins : c'est ce qu'a proclamé la Bibliographie catholique qui
signale avec admiration que la liste des manuscrits cités occupe à elle seule
treize pages, (et cela sans compter les manuscrits de Marie Rousseau
trouvés depuis, et qui ont porté l'ouvrage de deux volumes à trois.) On
est presqu'effrayé de cette érudition. On observe le soin que s'est
impose l'auteur d'indiquer en marge de chaque page les ouvrages
auxquels il a eu recours ; et bien qu'un grand nombre de noms
et d'événements soient cités, les personnages qui passent sous les yeux
sont tous des hommes importants dans l'histoire de l'Eglise, et tous les
faits cités jettent le plus grand jour sur les intérêts religieux du XVIIe
siècle. Enfin, cette histoire est faite de manière à refuter victorieuse-
ment les attaques des Jansenistes contre l'ouvre de M. Olier, et aussi
à mettre en lumière toute la portée de ce mot de Fénélon : " Je ne con-

nais rien de plus vénérable et de plus apostolique que Saint Sulpice."
Au point de vue littéraire l'ouvrage mérite ce nous semble, plus d'un

éloge; le style en est abondant, mais sans excès, simple mais digne et
noble ; il se rattache à la grande école historique; il est varié comme il
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convient, suivant les détails ; et les différents personnages mis en scène
sont présentés avec un grand naturel et une remarquable vérité d'expres..
sion. Tout ce qui se rapporte au P. de Condren, à St. Vincent de Paul, au
cardinal de Borulle, et à ces âmes d'élite qui, dans le secret de la vie
religieuse, accomplissaient de si grandes choses, est exprimé avec un ton
de gravité et d'onction, qui inspire les sentiments de la piété la plus douce
et la plus.pénétrante.

Lorsque le sujet amène des détails relatifs, à la Cour, à la vie politique,
l'auteur les expose avec briðveté, autant seulement qu'ils intéressent la
narration; mais m8me quand ils ne sont qu'effleurés, ils sont nets, exacts et
conrormes à la plus rigoureuse critique historique.
- On voit alors quelle juste connaissance du monde M. Faillon avait puisée
dans l'immense quantité de documents qu'il avait analysés; on voit de plus
quel sentiment exact il avait de l'importance des faits extérieurs ; car
pour juger des évènements religieux d'une époque, il faut savoir aussi don-
ner la connaissance des intérêts du siècle sur lesquels ces faits ont pu avoir
quelquefois la plus décisive influence.

Il parle des Princes de Condé, du Maréchal de Rantzau, du Mar-
quis de Fénelon, etc., etc., avec cette fidêlité qui donne aux différentes
conditions leur vrai caractère. Eufin les descriptions de Paris, des monas-
tères, des missions, du Faubourg Saint Germain, sont tracées avec cette
sûreté de traits avec cette distinction qui peut satisfaire les esprits les plus
exigeants,etavec cet intérêt et cette vie nécessaires pour soutenir l'attention
de tous.

Du reste, tout le soin que M. Faillon a pris pour composer cet ouvrage est
bien justifié parl'importance du sujet: puisqu'il s'agissait de faire connàître
l'un des plus grands personnages de l'Eglise on France, à cette illustre
époque du XVIIe siècle; bien moins connu il est vrai que Saint François
de Sales et Saint Vincent de Paul, mais qui a eu tant d'influence sur les
événements de son siècle ; influence qui se prolonge jusqu'à nous, et peut
encore prendre plus d'importance, par le développement toujours croissant
des ouvres dont il a conçu la pensée, et auxquelles il a mis la main.

Sa gloire n'est pas seulement de son époque, et ne tient pas seulement au
souvenir do ses actions; mais à la durée et au développement merveil-
leux die ses fondations.

Telle est surtout l'ouvre des Séminaires en France et en Amérique,
laquelle forme chaque année les membres les plus distingués du clergé, et
fournit aux paroisses et aux missions tant de dignes ouvriers évangéliques.

La paroisse de Saint Sulpice à Paris, si admirablement réformée, aujour-
d'hui l'une des plus importantes du monde catholique, et qui servira
peut-être un jour de digne modèle, suivant les voeux pressants des Evê-
ques, pour la vie en commun dans le ministère paroissial.

La fondation merveilleuse de Ville-Marie en Canada, cité importante
dont la population dépassant aujourd'hui le chiffre de cent mille ámes, envoie
chaque année, clos colonies de catholiques dans tout le continent, et devient
cin se développant, un des plus puissants boulevards de la foi on Amérique.

Ajoutons à cela les écrits dont M. Oliera enrichi l'Eglise, et où Prêtres
et fEdèles trouvent une nourriture si solide et si abondantc: ce qui ne
pourra qu'augmenter quand ces écrits seront mis au jour dans toute leur
étendue, grâce aux travaux et aux recherches de M. Faillon.

(1 continucr.)
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COMMUNICATION DE DEUX EVEQUES D'AMERIQUE.

La Sour EMILIE BURIArnD, de la Congr6gation des Sours des
Pauvres de St. François, est depuis longues années supérieure de lh$pital
de Ste. Elizabeth dans la ville de Corington. Ses occupations toujours
très-p6nibles et très-nombreuses, s'étaient énormément augment6os après
l'achat des bâtiments grands et commodes où l'oeuvre se trouve maintenant
établie.

Quelques mois après la bénédiction du nouvel hêpital qui eut lieu le 24
mai 1868, sa santé commença à décliner, et peu à peu la bonne sour fut
r6duito à ne pouvoir plus suivre les règles de sa communaute ; c'6tait à
peine si elle était capable de remplir les fonctions les plus indispensables
de sa charge. Son épuisement devint tel qu'elle fut forc6e'de garder le
lit et l'enflure des membres indiqua trop clairement la maladie terrible qui
envahissait son organisme.

Trois médecins consultés déclarèrent que le mal était une hydropisie-
incurable-de la poitrine et du coeur. Les supérieures et les sours, tant
ici qu'en Europe, avaient abandonné tout espoir de guérison ets'attendaient
à une mort prompte.

Bientôt après mon arrivée dans le diocèse de Corington, au' 'Mois 'de
janvier 1870, l'un des docteurs, l'excellent M. François Nooman, qui,
comme médecin ordinaire de l'hêpital, vit la sœur presque tous les jours,
dit que l'état était si grave que la mort devait avoir lieu d'un jour à
l'autre.

En attendant, la Supérieure continuait dans la douleur sa malheureuse
existence. La seule grâce qu'elle demandait était de pouvoir remplir
ses fonctions et de n'être pas forcée à faire de continuelles exceptions I
sa sainte règle.

Vers le commencement de septembre 1870, elle reçut d'une pieuse
amie (Mme. S. P.), un flacon de l'eau de la c6lèbre fontaine de Notre-
Dame de Lourdes et demanda une neuvaine pendant le temps qu'elle
ferait usage de cette eau. La neuvaine finie elle éprouva un petit soulage-
ment. Une seconde neuvaine fut commencée bientôt après et la malade
continua à employer l'eau.

Vers la fête de St. François d'Assise, le 4 d'octobre, ses prières furent
exaucées. L'enflure des membres disparut, les forces revinrent et, à sa
grande joie, la Religieuse se trouva en état de remplir ses.fonctions les
plus laborieuses. Depuis lors, sa sant6 continue d'être excellente, et elle
espère avec l'aide de Dieu, se rendre utile encore bien des années, à
lhumanité souffrante.
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Il faut remarquer que les médecins, selon leur coutume, essaient d'ex-
pliquer le soulagement de la Sour par les causes physiologiques. Quant
à nous, nous n'y pouvons voir autre chose qu'un exemple, entre bien
-d'autres, de l'intervention miséricordieuse de la Providence de Dieu, due
à l'intercession de Notre-Dame de Lourdes.

Donné sous notre seing et notre sceau, dans notre ville de Corington-Ky,
-en la fête de Ste. Catherine, vierge et martyre, le 25 novembre 1871.

(7raduit de l'Anglais). † AUGUSTUS MARIA,
Ep. Cor.

Rome, Séminaire Français, 17 février 1s73.
Au R. P. Siuperieur des Missionna ires de N-D. de Lourdes.

Mon révérend Père,
J'ai reçu hier deux lettres de Québec qui »m'annoncent deux faits que

je m'empresse de vous communiqupr, pour la gloire de Notre-Dame de
Lourdes.

J'ai eu le bonheur de passer deux jours auprès de ce sanctuaire, à Noël,
l'année dernière. Je suis allé bien des fois prier à la Grotte pour tous
mes diocésains, et spécialement pour ceux qui m'avaient demandé un petit
memento dans tous les sanctuaires que je devais visiter. M. l'abbé H. R.
Casgrain, ci-devant vicaire de la cathédrale de Québec, m'avait surtout
demandé un souvenir dans l'affliction profonde qu'il éprouve ; car, jeune
encore, il est menacé de perdre complètement la vue. A plusieurs reprises,
j'ai récité pour lui la Salutation Angélique, et je me suis lavé les yeux à
son intention. Or voici ce qu'il me fait écrire le 31 janvier

I Monseigneur,
" Je n'ai pu entendre lire sans verser des larmes ce que vous dites à
mon sujet dans votre lettre à M......J'avais appris depuis longtemps

" à vous respecter et à vous vénérer ; maintenant vous m'avez appris à
" vous aimer. Il est bien remarquable que j'ai commencé à éprouver du

mieux vers l'époque de votre passage à Lourdes, et cette amélioration
" s'est toujours continuée depuis. Je ne manque pas chaque jour, de

prier pour Votre Grandeur, et pour les ouvres qu'Elle a en vue."
Un prêtre du séminaire de Québec m'écrit à la mme date :
"Je suis heureux de vous apprendre, si on ne vous l'annonce pas d'ail-

"leurs, que le curé de St.-Fidèle a été guéri instantanément et complète-
"ment, en buvant un peu de l'eau miraculeuse de Lourdes."

J'ignore de quelle maladie ce digne curé a été guéri, car la lettre ne
dit rien de plus. Je sais seulement que l'automne dernier, il avait été
obligé de venir passer plusieurs semaines à Québec, pour réparer ses forces
épuisées par un ministère pénible, dans une paroisse montagneuse et de

grande étendue.
La dévotion à N.-D. de Lourdes, déjà très répandue dans notre pro-

vince de Québec, y prend chaque jour de nouveaux accroissements. Il
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n'en peut être autrement dans un pays qui, dès les premiers temps, a étG
spécialement consacré à la Sainte Vierge et à son Saint Epoux.

Un petit souvenir, s'il vous plaît, auprès de N.-D. de Lourdes, en faveur
de mon diocèse et de celui qui a la charge de tant d'âmes.

Veuillez agréer, mon révérend Père, l'assurance de mon attachement
sincère.

t E. A. ARcII. de Québec.

RELATtON DE LA GUERISON DE MLLE LOUISE GIBERT, A N.-D. DE LOURDES.
LE 3 JUILLET 1872. (e)

Il y a environ trois ans, Mlle Louise Gibert ressentait les premières at-
teintes de la maladie dont nous allons raconter la guérison merveilleuse.
Cette infirmité consistait dans une absence complète d'appétit, et dans un
état de faiblesse générale qui l'empêchait de se soutenir, et de faire un.
seul pas sans le secours d'un bras étranger.

Tout, dès le début, fut mis en oeuvre pour combattre le mal, et tout
demeura inutile. Un voyage m6me de deux mois à travers les plus
riantes contrées de la Suisse, loin de ranimer dans la malade l'appétit
disparu et les forces presque éteintes, ne fit qu'ajouter à sa grande faiblesse
et à sa lourde fatigue.

Onze mois s'étaient écoulés quand la situation parut s'améliorer ; l'es-
tomac et les jambes recommencèrent leurs fonctions normales ; mais ce
rétablissement fut loin d'être complet et surtout de longue dnrée. Vers le
mois de février le mal reprit malheureusement tout son empire. Cette
ceclLte inspira de vives alarmes ; car, aux fâcheux symptOmes survenus

dans la première période, s'ajoutait une toux incessante qui, au dire des
médecins, constituait une complication des plus graves dans l'état de la
malade.

Tous les soins et tous les traitements recommencèrent dès lors, sans

plus de succès que précédemment,: le moral de la pauvre malade en fut
vivement affecté. Un marasme dont rien ne pouvait la tirer, un dé-
goût universel, des larmes presque continuelles, tel était son état ait
commencement du mois de juin. A-bout de ressources, les médecins lui
conseillèrent fortement la distraction des voyages ; mais le mortel dégoût
qui la travaillait, ainsi que les résultats purement négatifs du précédent
voyage, lui firent rejeter bien loin cette proposition chanceuse.

C'est dans ces circonstances si cruelles que le père de la jeune personne
entre un soir dans l'église de la paroisse,.pour demaundr à Dieu d'adoucir
la peine de son coeur. On était au mois de mai, qui est le mois de Marie,
et c'était l'heure pour la réunion du soir. La lecture roula sur un miracle
accompli au rocher dix-huit fois consacré de Lourdes ; et l'objet de cette

e) Ce récit dont nous ne connaissons pas l'auteur nous a été envoyé et garanti par un
Père de la Compagnie de Jésus.
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insigne faveur était un enfant travaillé à peu près du mêmme mal que celui
qui lentement faisait mourir cette jeune personne.

La coïncidence frappe ce père; il croit y voir l'augure d'une faveur sem-
blable. Aussi, de retour au milieu des siens, il n'eut rien de plus empressé
que dc manifester ses pressentiments et ses espérances.«

Le pèlerinage à Notre-Dame de Lourdes fut résolu, encouragd par une
amie de la malade, accueilli par cette dernière avec joie et avec un grand
espoir de guérison.

Déjà le jour du départ est fixé. Mais qni n'admirerait ici les desseins
de la Providence ? Pour arriver au lieu tant souhaité, il fallait traverser
les eaux d'Amélie-les-Bains dont on avait à l'envi vanté l'efficacité à la
famille ; on essaiera donc de la vertu des eaux.

Dieu le permit ainsi pour manifester davantage la puissance et la bonté
de Marie. Ce séjour à Amélie, au lieu d'améliorer l'état de la malade,
l'aggrava très-sonsiblement. Sur l'avis d'un docteur de Marseille, M.
Dugas, qui se trouvait par hasard en ces lieux, on se mit immédiatement
en route pour la Grotte de Lourdes, où lon arriva le 30 juin au soir.

C'était un dimanche.
Trop fatiguée pour se rendre de suite à la Grotte, la pauvre malade fut

obligée de prendre quelques heures de repos et de différer sa visite jus-
qu'au lendemain. Encore la voiture dât-elle la prendre à 'hotel pour la
conduire au lieu de l'Apparition ; on la porta ensuite plutot qu'elle ne se
traîna vers la grille où les pèlerins ont coutume de s'agenouiller.

Ici laissons-la parler elle-même. C'est à elle de nous révéler ce qui se
passe au cour dans ce doux moment où l'enfant qui soufire tombe aux
pieds de Celle qui est la consolatrice de toutes les douleurs.

" Je ne puis dire, écrivait-elle quelques jours après, l'indicible émotion
que j'éprouvai en saluant la blanche Madone. Force me fut de fondre en
larmes en présence de tout le monde. Je restai longtemps on prière, ap-
puyée contre la grille et de tout mon cicur je suppliai la Vierge Immacu-
lée de me guérir. Bientôt après, je m'approche de la Fontaine miracu-
leuse ; pleine de confiance je bois deux verres de cette eau qui rend aux
malades la santé et la vigueur. Une voix semblait me dire " Tu ne seras
pas encore guérie;" mais dans le fond de mon cour, j'étais intimement
persuadée que ma bonne mère me guérirait."

Après avoir ainsi répandu toute son âme, la malade retourne à P'hêtel
avec sa famille. L'heure du déjeûner arrive ; on se met à table. A son
grand étonnement et à la surprise de tous les siens, elle mange avec appé-
tit et avec délices, de tous les mets qui lui sont offerts.

C'était plus que le prélude de la grâce sollicit6e, et ce commencement
de guérison était d'autant plus extraordinaire, que ce jour même, avec
l'absence d'appétit, disparaissait encore pour toujours cette toux qui in-
qui6tait tant les hommes de l'art.
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Une vive reconnaissance pour la grâce déjà obtenue et une entière con-
fiance pour dcs faveurs plus grandes et complètes, tels furent les sentiments
qui, le lendemain, mardi, .ramonèrent nos pieux pèlerins à la Grotte des
miracles. O coihcidence mer veillouse ! c'était le 2 juillet, fête de la Visita-
tion de la Sainte Vierge ; Marie pouvait-elle ne pas sourire à un enfant
qui venait de si loin pour la visiter ?

Après quelques instants do prières, celle-ci va so baigner dans la piscine
elle en sort plus forte qu'auparavant, et au prix de quelques efforts, elle
peut marcher quelques pas. Sa prière monte plus ardente. Elle ne douté
nullement que Marie ne veuille mettre sa foi à l'épreuve. Aussi insistera-
t-elle jusqu'à complète guérison; elle descend une seconde fois dans la
piscine, plus confiante que jamais. A la suite de cette immersion et de
-frictions opérées avec l'eau de la source miraculeuse, une vie nouvelle cir-
cule dans ses membres ; et ses jambes jusqu'alors retenues dans la capti-
vité d'une cruelle maladie, peuvent la soutenir, et avancer d'elles-mêmes.

Enfin cette même eau prise par boisson, soulage radicalement l'estomac
et déracine la toux ; employée en lotions, elle fait disparaître victorieuse-
ment la paralysie des jambes.

Au comble de ses vSux, la malade alla sans tarder, ce jour même,
offrir en actions de grâces à la Vierge Immaculée un cierge allumé,
symbole de Pardente prière qui brûlait dans son âme !

La neuvaine de messes projetée pour obtenir la guérison, se changea
en une neuvaine d'actions de grâces. En outre, comme la jeune mira-
culée avait promis de revêtir la blanche robe et P'écharpe d'azur, elle
s'arracha de la Grotte bénie, parée de ces symboliques livrées, appor-
tant dans sa famille, avec tous les parfums dc l'amour de Marie, la
joie et le bonheur d'une reconnaissance éternelle.

Oui, Vierge de Lourdes, vous êtes le salut des infirmes, &Sdus

-On écrit do Rome:
" Le R. P. Sempé, supérieur des missionnairers de Notre-Dame de

Lourdes, vient de quitter Rome, où il a séjourné quelque temps, pour
régler certaines affaires relatives à l'ouvre importante dont il a la
direction.

Ses démarebes ont ou un plein succès. Le Saint-Siége a daigné ap-
prouver l'archiconfrérie de Notre-Dame de Lourdes, récemment érigée,
de-même qu'il a attaché do nombreuses indulgences à la nouvelle et ma-
gnifique chapelle élevée près de la grotte miraculeuse, où la sainte Vierge
a apparu à la jeune paysanne de Lourdes.

" Avant de quitter notre ville, le R. P. Sempé a ou Phonneur d'être
admis en audience particulière par Sa Sainteté, à laquelle il a offert un

-album contenant la collcetion complète des vues de Lourdes. Cet album
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magnifiquement relié était orné de beaux fermoirs d'argent. Aux quatre
coins, on admirait des figures d'anges et au milieu les armoiries du Sou-
verain-Pontife, aussi d'argent, le tout en relief. Un semblable album,
mais avec une reliure plus simple,«a été offert par le R. P. Sempé à
leurs Eminences les cardinaux Patrizi, vicaire de Sa Sainteté, et Pitra.

" Le miracle de Notre-Dame de Lourdes est trop généralement connu,
pour que la présence du R. P. Sempé à Rome n'ait pas été remarquée.
Aussi a t-il reçu la visite de plusieurs éminents personnages de notre
ville.

" Le pieux missionnaire a d'ailleurs eu la consolation d'être témoin à Ro-
me même, des merveilleux effets de l'eau de Notre-Dame de Lourdes.
Sans parler de plusieurs guérisons attribuées à une protection spéciale de
Notre-Dame de Lourdes, il y en a ou trois qui devront certainenent fixer
l'attention de l'autorité, seule compétente à prononcer un arrêt sans appel
sur les miracles. La première est celle d'une jeune fille paralysée de tout
un cùté, et qui a recouvré presque instantanément l'usage de la parole et
des membres ; la seconde est celle d'une jeune enfant attaquée d'une fièvre
cérébrale, que les médecins déclaraient incurable; les détails nous man-
quent pour la troisième, mais on nous assure que le miracle a été aussi
palpable.

" La nouvelle de ces guérisons s'est vite répandue dans notre ville."

Deux petites pièces de poésie, qui nous avaient été envoyées pour être
publiées dans notre Revue, n'ayant pu trouver place dans cette livraison,

paraîtront dans la suivante.
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CHIROiIQUE RELIGIEUSE

CONSECRATION DE MGR. EDOI7ARD CHIARLES FABRE.

La consécration de Mgr. Fabre, 6v8que de Gratianopolis et coadjuteur
de Mgr. de Montréal a eu lieu, jeudi dernier, au Gésu, avec la plus gran-
de solennité au milieu d'un concours immense d'6v6ques, de pretres et de
fidèles. Nous empruntons au Nouveau-Monde les détails qui suivent:

"Le chSur étincelait d'or, de lumières et de gloire. S. G. Mgr. l'Ar-
chevéque Cons6crateur occupait le tr8ne d'honneur du c8t6 de l'Epître,
ayant pour principaux officiers Mgr. Vinet, M. le Grand-Vicaire I Moreau,
M. le Chanoine Hicks, et M. Lalibert6, aum3nier de l'Archevtch6.

"De chaque cat6 de l'autel se trouvaient les sióges particuliers des
vénérables Evêques suivants : Mgr. Guigues, Mgr. de GoLsbriand, Mgr.
Joseph LaRocque, Mgr. Charles LaRocque, Mgr. Sweeney, et Mgr.
Wadams. En face de l'autel, l'Elu Mgr. Fabre, et les deux Evêques
assistants Mgr. Pinsonneault, et Mgr. Laflèche. Dans les principales
stalles du chSur, on remarquait les Vicaires-Généraux et autres dignitaires
des divers diocèses: MM J. Raymond, V. G., J. Crevier, V.G., T. Ha-
me], V. G., Z. Moreau, V.G., T. Caron, V.G. MM. les chanoines Leblanc,
Lamarche, et Ed. Moreau, R6v. P. Saché, J. Baile, Sup. S.S., J.Aubry,
H. L. Girouard, J. Boucher, etc., etc. 'Un nombre extraordinaire de
prûtres remplissait les deux chapelles adjacentes qui suffisaient à peine.

A 9 heures, Mgr. l'Archevêque, ses assistants et leur suite entrèrent
au chour en procession solennelle. L'Evâque consécrateur monta à l'au-
tel et prit siége sur un fauteuil placé devant le tabernacle. Sur deux
autres si6ges au bas de l'autel se trouvaient les évêques assistants et, en
face du Consécrateur, PElu assis sur un tabouret.

" Le plus ancien des assistants, Monseigneur l'évêque de Byrta se leva
bientôt et dit, en s'adressant au consdcrateur : " Rêv6rendissime Père, notre
mère la Sainte Eglise demande que vous consacriez évêque ce prêtre qu'-
elle vous présente."-" Avez-vous la Bulle Apostolique ?" répliqua l'Ar-
chevêque-" Nous l'avons répondit l'assistant, et le secrétaire lut alors la
Bulle du souverain Pontife, créant Monseigneur E.C. Fabre évêque de
Gratianopolis. Cette lecture terminée, l'Archevûque dit : " Rendons grâ
ces à Dieu ;" après quoi ]'Elu vint se mettre à genoux devant lui, et prê-
ta, les mains sur l'Evangile, son serment solennel à Dieu et à l'Eglise-
" Que Dieu me soit en aide, dit-il, et ses Saints Evangiles." Puis se levant,
il reprit sa place en face du consécrateur, qui procéda à l'examen ordinaire
sur la Foi, sur les moeurs, et sur les dispositions de 'Elu pour se conformer-
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en toutes choses, aux Saintes Règles de l'Eglise. Alors commença la
Sainte Messe, au grand autel pour le Consécrateur, et à un autel voisin
pour l'Elu."

Le chant était exécuté alternativement par les Elèves du Collége de
Montréal et les Elèves du Collége du G6su. Une Messe en plain-chant à 4
parties, soutenue par un nombreux orchestre et l'orgue tenu par le jeune M.
S. Mitchell a produit le plus agrand effet. On a rarement pu réunir à
Montréal un si grand nombre de voix et d'instruments exercés à un si
parfait ensemble. Le chant était conduit par M. C. Desrocrs du collége
de Montréal, et les instruments par l'excellent maître de bande, M. Larue
si avantageusement connu dans le monde artistique de Mo ntr6al.

Lü sermon donné par le P. Trudeau de la société des Oblats, plein de
piété et d'onction a paru très heureusement approprié à l'imposante cé-
rémonie.

Rien n'a donc manqué à cette belle fète, pour qu'elle répondit à l'at-
fcnte et aux sentiments de toute l'assistance, dont les vSux se sont ren-
contrés en ce joui, afin d'obtenir de Dieu au bien-aimé et vénéré nouveau
Consacré, une carrière pleine do mérites, de consolation et de bonheur.

Cadeaux faits à Sa Grandeur Mgr. Fabro.

Chapeau avec glands verts, pésenté par MM. S. Ménard, chapelain des
Religieuses du Bon Pasteur, et F. Kavanagh, chapelain des Soeurs de la
Providence.

Tunicello blanche on drap d'argent, donnée par les membres de l'Union
St. Joseph.

Aube de fin lin et glands en soie, présentés par les dames du Bon Pas-
teur.

Rochet par les Soeurs de Ste. Anne.
Deux tunicelles en soie rouge, par un ami.
31anielletun, par les Soeurs de Jésus-Marie.
soutane violette, par les Soeurs de la Providence.
Souliers en drap d'argent, et gants blancs, par M. le Chanoine Leblanc
Souliers rouges et gants de même couleur, par les Révérendes Sours

de l'Hlpital-GénóraL
Mitre ornée de pierres précieuses, par Madame Sincennes.
Mitre on or ; mitre simple et un rochet, par les révérendes Soeurs de la

Congrégation de Notre-Dame.
Croix pectorale, ornée de pierres précieuses, par Mgr. Vinet.
Clhaîane, par la famille Gravel.
Anneau, par l'hon. juge Bertolot.
Autre anneau, par M. Lapierre, curé de St. Henri.
Missel splendide, recouvert on drap d'argent, témoignage d'estime des

paroissions de la Pointe-Claire, ancienne paroisse de Mgr. Fabre.

:94



NOUVELLES DE LA SANTÉ DE PLE IX.

Aiguière superbe, on argent ciselé, donnée par M. Barsalou.
La jeunesse de Montréal a voulu aussi donner à Mgr. Fabre un témoi-

gnage particulier de sa reconnaissance, pour le zèle que Sa Grandeur a
montré pour elle. Elle a souscrit la jolie somme do $220 pour présenter
à Sa Grandeur une croix pectorale, avec la chaîne en or. Ces deux mor-
ceaux précieux sont clans un étui en argent, sur lequel sont gravés ces mots:

T61moiignage de reconnaissance
offert

Par les jeunes gens catholiques
de Montréal,

Sa Grandeur Mgr. Ed.C. Fabre,
Ev6que ce Gratianopolis,
à l'occasion de son sacre,

le premier mai 1873.
L'étui On argent est renfermé lui-mûoie dans un riche écrin en velours.
Voici maintenant les armes de Monseigneur Fabre:
Fond d'or, orné d'un agneau pascal, poritant une croix de gueule à la-

quelle est suspendu un oriflamme en argent, chargé d'une petite croix de
gueule; chef d'azur chargé d'une mitre, entre deux étoiles. L'écu
au bas duquel nous lisons la devise " fide et I nitut," est surmonté du
chapeau, orné de glands.

Voici la signification de la belle devise de Mgr. Fabre
Lenitas, Douceur, est représentée par l'agneau ; Picles, Foi, est repré-

sentée par la croix; les deux étoiles représentent les deux précédents
Evâques de Montréal, et la mitre représente l'épiscopat.

Nouvelles de la Santé de Pie IX.

Nous empruntons à la Gazette dtt Midi la lettre suivante:

"Les journaux " de Roie ont mis en circulation les nouvelles les plus
étranges sur l'état de la santé du Souverain-Pontife. A les entendre, Sa
Sainteté, prise de douleurs intolérables, est tròs mal depuis plusieurs jours,
ce qui aurait sérieusement inquiété les médecins et jeté l'effroi dans tout le
personnel du Vatican.

" La vérité est que le Saint-Pôre a ressenti pendant deux ou trois jours,
de légères douleurs rhumatismales. Mais ce malaise a été au fond telle-
ment insignifiant qu'il n'a pas d. interrompre le cours de ses réceptions
quotidiennes. En ce moment il est parfaitement remis, et il plaisante vo-
vontiers sur les exagérations dos feuilles révolutionnaires.

Seulement, comme à son grand lge les précautions minutieuses sont
nécessaires, ses médecins l'ont prié de garder la chambre jusqu'à la dis-
parition complòte des douleurs rhutnatismales. C'est donc assis sur son
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lit, que Pie IX a donné ses audiences et qu'il a reçu, en avril, S. A. I. le
grand-duc Wladimir de Russie, de passage à Rome. Ce prince était ac-
compagné du commandeur Kapnitz, chargé d'affaires de Russie près le
Saint-Siége : il a été profond'ment touché du bienveillant accueil que lui
a fait Sa Sainteté. En sortant des appartements du Souverain-Pontife,
Son Altesse Impériale est allée présenter ses hommages à Son Eminence le
cardinal Antonelli.

"Puisque je parle de ce prince, je dirai que les négociations dont il
est chargé par la Russie auprès du Saint-Siége, prennent en ce moment
une bonne tournure. En présence de la fermeté du Vatican sur la ques-
tion de la liturgie en Pologne, le gouvernement russe, soit politique, soit
désir sincère de s'attirer les sympathies de Rome, a presque abandonné
ses prétentions à cet égard, de sorte que le plus grand obstacle à une eu-
tente entre les deux cours est sur le point de disparaître.

" Le Pape est au lit, vous ai-je dit. Sa couche est basse, étroite et
dure comme un lit de camp. A droite et à gauche sont deux guéridons
couverts de papiers, de lettres, à la portée de la main, et une cassette de
forme très humble où se trouvent des rouleaux d'or, des billets de banque
que Pie IX distribue en aumône pour les besoins de l'Eglise et des pau-
yres. Rion n'est vulgaire dans l'attitude ou l'habillement du Pape,
mais tout est simple, modeste, d'une propreté rigoureuse. Sur un lit de
camp, il est vêtu d'une veste épaisse de laine très blanche. Il a la tête
nue, et l'on voit au bord du guéridon:de droite, sa calotte blanche et une
tabatière de corne, dont les deux faces portent l'image du Christ et de
la Vierge.

"Près du lit se trouvent quelques escabeaux de bois. Dès que le
grand Duc est entré, Pie IX lui a dit aimablement:

"-Je prie Votre Altesse Impériale de s'asseoir près de moi, sur ce
siége de bois. Je n'en ai pas d'autre ici.

', -Très Saint-Pèro, a répondu Wladimir, je remercie Votre Sainteté.
La forme de ce siége est vénérable et je l'ai toujours admirde : on la voit
telle quelle, dans les anciennes fresques.

"-Ah ! Que voulez-vous ? a repris le Pape, nous avons la mission de
conserver la vérité, et nous étendons cette mission jusqu'aux détails de la
vie."

" Comme j'ai rencontée dans un salon étranger, un de mes amis de
l'entourage du prince Russe, je me suis empress6 de noter ces petits
incidents.

Nous lisons dans le Journal de Florence;
" Nous n'avons pas à revenir sur tout ce que nous avons dit relative-

ment à la santé du Saint-Père. Nous avons tenu jour par jour, le lecteur
au courant des différentes phases de l'indisposition, plus douloureuse
qu'alarmante, dont il a été affligé; nous avons cité les noms des personnes



LA PREMIÈRE FLEUR DU PRINTEMPS OFFERTE A MARIE,

qu'il a reçues, rapporté les paroles qu'il leur a adressées; en un mot nous
n'avons rien négligé de ce que nous regardons comme le plus sacré de
nos devoirs: celui d'informer les catholiques du véritable état de santé
de leur Père commun.

" Dieu nous accorde la consolation de pouvoir ajouter aujourd'hui que
l'amélioration continue. Sa Sainteté a pu se lever dans la matinée do ce
jour, 10 courant, et assister, sans en ressentir aucune fatigue, à la célé.
bration du saint sacrifice. Elle s'est toujours tenue debout ou agenouillée
sans se sentir obligée de s'asseoir. Dans la journée Elle a reçu plusienrs
cardinaux et d'autres personnes qui toutes, l'ont félicitée du visible réta-
blissement de sa sant6. Elle a accueilli ces félicitations avec sa bienveil-
lance accoutumée, et Elle les a reconnu justifiées ; Elle a dit ne ressentir
plus que quelques douleurs à une jambe, ce qui l'empêchait de rester
longtemps à genoux."

LA PREMIERE FLEUR DU PRINTEMPS OFFERTE À MARILE.

La terre a revtu son habit de verdure,
Les arbres des forèts ont repris leur parure.

Sur le bord d'un ruisseau je découvre une
fleur ;

Soudain a cet aspect a tressailli mon cœur,
Je la cueille, et j'accours pour t'offrir, ô Marie

Ce lis, qui, le premier, naquit dans la prairie.

De la main d'un enfant, en ce premier beau
jour,

Reçois ce faible don, gage d'un grand amour.

Souffre que du printemps, heureuse mes-
sagere,

Cette fleur, sur ton front paraisse la premièrel

O Lis trop fortuné ! pour la Reine des Cieux

Exhale tes parfums les plus délicieux !

Sous son regard béni, ta charmante corolle

De ses attraits divins formera le symbole.

Que j'aime à contempler tes brillantes cou-
leurs

Emblême des vertus, image des grandeurs

Que je vois resplendir dans le coeur de ina
Mère.

Mais, hélas I ta beauté.ne sera qu'éphémère,
.Et la rFlcur de Jessé dans le jardin du ciel

Toujours conservera son éclat immortel.

Contre elle, vainement, mugirait la tour-
mente,

Des fougeux aquilons la rage est impuissante

Toute fleur, ici-bas se flétrit en un jour,
Mais jamais dans mon coeur ne s'éteindra

l'amour.

Si l'offrande d'un lis, ô Vierge tutélaire !

A pour Toi quelque charme, exauce ma prière,

Ton enfant, tu le sais, n'éprouve qu'un désir

Vivre dans ton amour......dans ton amour
mourir ! ! !



NOTICE BIOGRAPHIQUE.

DE M. LMoN VINCENT VILLENEUVE, PRETRE DE ST. SULPICE.

Une belle vie vient de s'éteindre: une vie die sacrifices, de travaux et de
bonnes couvres ; une vie de zèle, do piété, une vie pleine de mérites. Ceux
qui en ont été les témoins intimes la pleurent ; ceux qui n'en ont vu que
les couvres extérieures, à quelque croyance qu'ils appartiennent, ne peuvent
lui refuser leur admiration, et tous la regrettent sincèrement.

M. Léonard Vincent Léon Villeneuve était né le 7 janvier 1808,
d'une des familles les plus hoiorables de Tulle.

Son cours d'humanités au Collége Royal de Clermont fut solide ;(1) son
éducation de gentilhomme fut complète, il sut l'équitation, l'escrime, la
natation ; il posséda des connaissances variées dans toutes les branches de
l'histoire naturelle, et il y apportait un coup-d'eil observateur, capable de
découvertes, s'il y eut embrassé une spécialité. A toutes ces connaissances
il ajouta plus tard des notions d'architecture et de médecine, pour répon-
dre aux besoins de son ministère ou des emplois dont il fut chargé.

En 1829 il terminait son cours de Théologie au grand séminaire de sa
ville natale, il n'était que Diacre, et déjà il fut chargé dans ce séminaire,
du cours de Dogmo. L'année suivante il fut promu au sacerdoce : déjà
il possédait toute la confiance de son évêque, lequel l'employa dans les
négociations qui appelèrent Saint Sulpice à la direction du Grand Sêmi-
naire de Tulle.

Le jeune professeur entra lui-même dans cette Compagnie, pour
échapper à des honneurs qu'il craignait, et fut envoyé à Limoges pour y
enseigner la morale.(2) Son enseignement fut clair, méthodique, sérieux;
il acquit une science approfondie de la Morale qui, plus tard, lui permit de
s'occuper de travaux estimés, sur l'application des principes de la Justice
et des Contrats, à la Législation du Canada. Ces études mûries par l'ex-
périence, en firent un homme de bon conseil, un homme d'affaires et d'in-
telligence assez rare, pour que Sir John Macdonald put dire de lui à Lady
Macdonald, que le Rev. Messire Villencuve était un des prûtres les plus
éclairés du Canada.

En 1838, M. Villeneuve quitta Limoges 'pour se »cônsacrer à l'<euv«re
du Canada. Il fut sept ans économe au Collége de Montréal, et en même
temps, professeur de Morale, pour les ecclésiastiques de ce Collége, et à
partir de 1842, pour ceux du Grand Séminaire.

En 1846, il fut nommé Directeur du Collége de Montréal, et c'est lui
qui a fondé, en grande partie, les riches collections d'histoire naturelle
qu'on y admire. Il fut un des membres les plus zélés de la Société
d'I-orticulture de Montréal, qui lui en témoigna sa reconnaissance on le
nommant Vice-Président.

Quatre ans après, M. Villeneuvo fut appelé à la Paroisse, et chargé de la
conduite clos formes du Séminaire et de la direction de travaux divers et de
constructions importantes, comme celles des Eglises de Notre-Dame de
Grâce, de Ste. Anne. de St. Jacques après le premier incendie, et de celles
du Grand Séminaire de la Montagne. Sa position à la tête des Fermes du
Séminaire lui permit d'encourager les Progrès de l'agriculture, dc figurer

(1) Le 97 août ls2G, M. Villeneuve fut élevó au grade de Bachelier és-LeLtres par l'Aca-
déin (e d leriont.

(2) Le 18 muai IS31, AMgr. FEvègue de Tulle envoya à M. Villeneuve une lettre qui le
nouinnait Chanoine ioioraire de sa Cathédrale. Cette lettre coinmeuçait aiusi: Te elegimus
ut pote qui doctrina prwcellie et morilus.
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dans les concours agricoles auxquels il obtint chaque année, plusieurs prix;
en meme temps elle lui procurait l'occasion d'un bien plus elevé, en lui
permettant de donner de l'emploi à un grand nombre de pauvres gens, qui
n'eussent peut-être pas trouvé aisément ailleurs de l'ouvrage, et la vie de
leur famille.

Doué d'une activité et d'une énergie qui ne connaissaient pas le repos,
il ne recula devant aucun travail. Pendant vingt-sept ans il assista régu-
liòrement deux fois par an aux longues séances du Bureau des Exami-
nateurs pour les Maîtres et les Maîtresses d'Ecoles Catholiques, et à lui
seul avec l'Inspecteur M. Valade, il en supportait presque tout le poids.
C'était une oeuvre de zèle et d'un ami de l'éducation, dans le but de
pourvoir les plus pauvres paroisses des Campagnes, de bons Maîtres et
surtout de bonnes Maîtresses d'écoles.

Ce n'était pas encore assez pour son zèle, et cependant déjà son fardeau
était énorme ; mais les ressources de son esprit et de son cœur demandaient
d'avantage. Toujours empressé à venir en aide à ceux qu'il voyait dans
la peine et dans l'embarras ; toujours prêt à soulager ses confrères. il
réclama comme un privilége, tout ce qui, dans le ministère pastoral, pouvait
paraître pénible, dur et rebutant. Le soin des prisonniers, le service des
Asiles de repentance, les salles d'infirmes, (le vieillards, de malades, à
l'Hpital-Général, à 'Htel-Dieu, à l'-Ipital Anglais, à l'Hospice St.
Joseph ; puis enfin l'administration si difficile de la mission du Lac des
Deux-Montagnes; et, clans ce choix,il ne mettait ni ostentation, ni ambition;
il. n'était guidé que par un grand esprit de foi, et avait le talent de tout
faire tourner au service de l'Eglise et au bien de la Religion. Pendant
vingt-trois ans qu'il fut AumGnier dces Pauvres, il entra en rapport avec
tous les Etablissements de Charité de Montreal où la Religion réunit
toutes les misères physiques et morales, dont surabonde la société, que
celle-ci semble rejeter de son sein, et que l'Eglise catholique seule sait
recueillir avec amour.

C'est dans ces asiles de l'infortune, de la douleur, de la confusion et
des salutaires remords, dit un témoin de sa vie, que M. Villenouve a con-
sumé la plus grande partie de son existence sacerdotale, occupé, du matin
au soir, à visiter, à entendre, à conseiller, à confesser, à encourager et
consoler ces rebuts du monde, et ces pauvres victimes du malheur, du
désordre ou de la justice de Dieu, ou mieux encore de sa miséricorde et
de son amour. -Il comprenait avec tout le tact d'un cour d'or, leurs souf-
frances morales, et il employait toutes sortes d'industries et de délicates-
ses pour les soulager. Souvent leurs peines n'étaient que le chatiment
de leur inconduite et l'on s'étonnait de son indulgence:qu'y voulez-vousfaire,
r6pondait-ilj'ai moi-même besoin que Diceu me traite avec une indulgence pflus
grande encorc, etje n'oserais l'esperer, sifen aqissais autrement.

La bonté du coeur fut, on effet, un des traits les plus saillants de ce riche
caractère ; et, pour nous, nous croyons que si on peut lui contester quel-
que qualité, de ce cté il n'y eut point de lacune. On a pu ne pas toujours
partager sa manière d'envisager les événements et les hommes, mais on ne
pourra jamais nier qu'il ait été plein de compassion, de sollicitudes même,
pour les souffrances d'autrui, de dévouement pour les soulager au péril
même de sa vie, comme à l'époque du typhus. Dur pour lui-même, afin
de soulager le prochain, il ne savait ni épargner son temps, ni rien refuser
il sacrifiait souvent ses propres loisirs pour on procurer de plus longs à ses
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confrères fatigués, sollicitant lui-même une permission qu'ils ne pensaient
pas devoir demander, et les exhortant à prendre le repos le plus long pos-
sible, sans jamais en prendre lui-même.

A ces qualités si excellentes de l'esprit et du coeur, joignez un esprit
profond de foi et de vue surnaturelle, qui se manifestait dans la manière
dont il envisageait tous les événements de la vie, qui éclatait dans sa piété,
qu'il apportait à la célébration des Saints Mystères, et dans l'assistance aux
saints Offices ; qui le tint toujours uni de cœur et d'affection au siège in-
défectible de Pierre, et à la personne du Souverain Pontife. Ce prêtre
vénérable, que de laches pseudonimes ont presque voulu faire passer pour
hérétique, écrivait à son Supérieur Général quelques mois avant le Con-
cile Oecumênique, une lettre touchante et toute empreinte de son dévoue-
ment et de son amour pour le Saint Siége. Il y déplorait les tristes discus-
sions qui affligeaient alors l'Eglise, et divisaient les esprits et les cours
et d'avance, sans qu'on put prévoir la marche du Concile, il se sounettait
à toutes ses décisions, et témoignait qu'il serait particulièrement heureux
de voir défini le dogme de l'Infaillibilité Pontificale, qu'il avait toujours
cru et admis : et cela, à une époque où toute opinion était encore libre,
et où l'on ne pouvait pas encore raisonnablement prevoir si les Pères du
Vatican jugeraient opportun de porter une décision sur ce point. C'est
ainsi que la vertu répond à la calomnie.

Ce mòme esprit de foi lui fit prévoir sa mort, et ne pas attendre à la
dernière heure pour commencer à s'y préparer d'une manière sérieuse : il
savait que l'affection de cœur dont il était depuis longtemps affligé, le
frapperait un jour sans miséricorde et d'un coup subit ; il se tenait donc
prêt. Chaque soir, il mettait ordre aux affaires qu'il avait traitées le jour;
et pour ce qui est de la conscience, il se mettait humblement en état de
paraître devant son juge, car il pourrait bien se faire, disait-il, que demain
matin on me trouvât mort dans mon lit.

La mort ne l'a donc pas surpris : elle l'a frappé après une longue

journée de travail, au sein de ses occupations charitables, mais elle l'a
trouvé prêt. Arrêté sur le chemin par sa main froide et glacée, il se
refugia dans la maison dos Petites servantes des Pauvres. Les longues
prières qu'il avait tant de fois faites pour les agonisants avec les Dames
de la Bonne Mort, lui servirent alors ; il accueillit la mort en souriant, il
s'était habitué à son terrible aspect. Il répéta à plusieurs reprises avec
calme et satisfaction :0mon Dieu, que votre volonie soit faite. Il reçut avec
reconnaissance l'assistance de son confesseur et la visite de son Supérieur
et de ses confrères, accourus à la première nouvelle de ce coup fatal; et
muni de la grâce des saintes onctions et des dernières indulgences, il
s'endormit doucement, dans le Seigncur, de la mort des bons et fidèles
serviteurs, le 25 avril, un vendredi, au moment de l'Angelus du soir.

Un concours considérable des fidèles de tous les rangs de la société, les
écoles, les Communautés Religieuses, un clergé nombreux représentant
tous les diocèses de la Province et l'Episcopat dans la personne de Sa
Grandeur Mgr. PEvêque de St. Hyacinthe, ont honoré ses funérailles.
Les absents en plus grand nombre, ont témoigné leurs regrets par des
lettres de condoléance. La presse française et anglaise a exprimé l'es-
time universelle qu'avait su inspirer le vénérable défunt ; les pauvres ont
pleuré sur sa tombe ; et partout il laisse un vide dans le respect et l'affec-
tion des gens de bien, parce qu'il fut à la fois un homme de foi, d'intelli-
gence et de coeur.
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